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Réplique de M. Cu. Gaupicnaun à une Note de M, de Mirbel insérée dans 
le Compte rendu de la séance du 12 mai 1845. 


« Avant de commencer la lecture de la seconde partie de mon Mémoire 
sur le Cordy line australis, je demande à l'Académie la permission de répon- 
dre, par quelques mots seulement, aux observations faites, au sujet de la 
première partie, par notre savant confrère M. de Mirbel. 

» 1°. Je n'ai jamais annoncé à l'Académie, ni ailleurs, un travail sur le 
Dracæna draco, par la raison toute simple que je n'ai jamais eu un pied vi- 
_ vant de cette plante à ma disposition. 

» Le reproche de notre savant confrère naît donc d’une nouvelle distrac- 
{ion. 

» Mais ce que je promets aujourd'hui à l'Académie ce sont de belles et 
curieuses expériences faites sur les rameaux d'un véritable Dracæna. J'aurai 
l'honneur de les lui montrer bientôt. 

» 2°, Si M. de Mirbel, qui m'a écouté avec attention, en eût mis un peu 
plus, il eût certainement entendu qu'après la lecture du titre de mon Mé- 
moire, j'ai annoncé que ce n'était qu'une première partie (cene sont, en effet, 
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que de simples prolésomènes), et il se fût ainsi évité de me faire, en son nom 
comme en celui d'Aubert du Petit-Thouars, des reproches non encore mé- 
rités. 

» Je remercie pourtant notre savant confrère de ses observations, toutes 
prématurées qu’elles sont, et j'ose espérer qu'il voudra bien me les conti- 
nuer. 

» Toutefois, afin d'éviter la confusion si facile à jeter dans un sujet aussi 
complexe, je lui demande la permission de ne pas répondre immédiatement 
aux objections qu'il voudra bien me faire pendant la lecture de mon long 
Mémoire. Je les recueillerai avec soin et m'empresserai de les discuter avec 
lui dès que j'aurai fini. 

». Alors j'aurai l'honneur de lui prouver que les réfatations qui se trouvent 
dans la première partie de mon travail sont parfaitement fondées, exactes et 
incontestables. Il en sera de même, j'espère, de toutes celles qui vont suivre. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Réfutation: des théories établies par M. de Mir- 
bel dans son Mémoire sur le Dracæna australis; par M. Cuarces Gau- 


e 


picuauD. (Deuxième partie.) 


« Sur la tige de Cordyline australis que j'ai l'honneur de vous montrer, 
vous allez tous reconnaître, messieurs, que la disposition que l'auteur du 
Mémoire sur ce végétal prête aux filets de ce qu'il nomme la région centrale 
n'est pas ce qu'il annonce. Ces filets ne se croisent pas normalement dans le 
centre de la tige, c'est-à-dire ne partent pas inférieurement du côté droit 
pour aller se fixer supérieurement du côté gauche, et vice versé, de manière 
à former, en apparence du moins, l'image d'un clepsydre et cette succession 
de cônes emboîtés et réunis par leurs sommets qui ont été décrits dans les 
Mémoires sur le Dattier et le Dracæna (Cordyline australis). 

» Que si quelques-uns de ces filets communiquent en effet, en apparence 
du moins, du côté droit au côté gauche, ce que moi aussi J'ai cru recon- 
naître, une ou deux fois seulement, sur cette longue tige, comme sur un assez 
grand nombre d’autres Monocotylés, ce n'est pas le cas ordinaire et cela ne 
peut résulter que d'un accident de végétation, d'une déviation anormale, 
d'une greffe entre les filets au moment de leur formation, ou de toute autre 
cause analogue. 

a C'est à grand'peine, il est vrai, que, en raison de l'altération et de la fra- 
pilité de ces filets, Jai pu en isoler quelques-uns; je l'ai fait pourtant, et vous 
pouvez reconnaître qu'ils sont, pour la plus grande partie, plus ou moins 


C 1465 ) 
directement insérés par leurs deux extrémités du même côté de la tige, où 
ils forment des arceaux échelonnés et enchevêtrés les uns sur les autres ; ar- 
ceaux inégaux dans leurs dimensions, dont les sommets arrondis touchent le 
centre de la tige, le dépassent même quelquefois et, dans ce cas, croisent 
une faible partie de ceux qui partent du côté opposé et de tous les autres 
points de la périphérie interne du corps ligneux (1). 

» Qui ne conçoit que ces filets pressés les uns contre les autres et gênés en 
quelque sorte dans leurs développements, par leur nombre et par les efforts 
de la végétation, enlacés par le sommet de leur courbure, aux nœuds méri- 
thalliens, ne puissent, ne doivent même, venant à se rencontrer, se greffer 
quelquefois, se tordre où même se briser plus ou moins régulièrement et 
offrir, à la suite de l’un de ces effets, le cas anormal qu'on vous a donné 
comme le seul naturel. 

» Mais pour nous qui avons étudié, sous ce rapport, sur un très-grand 
nombre de végétaux monocotylés, qui avons reconnu les lois générales qui 
régissent tous les phénomènes de l'accroissement de ces végétaux comme 
d’ailleurs de tous les autres; qui savons maintenant que l'analogie, ce guide 
de tous les bons ob-ervateurs, est de notre côté; nous enfin qui prouvons 
que les'végétaux monocotylés, observés d'une certaine manière et pris à un 
degré particulier de développement, ont un centre médullaire entièrement 
dégagé des vaisseaux (2), et que les filets qui nous occupent n'en sont que 
le canal médullaire déformé, modifié; nous soutenons avec presque tous les 
habiles anatomistes, spécialement avec M. Hugo Mobhl, qu'un sentiment de 
justice nous oblige à citer le premier (3), MM. Unger, Menegbhini, etc., que 
tout ce qu'on a décrit sur le Dattier, les Agave, les Dracæna, ne résulte que 
d'une erreur d'observation, et qu'on a pris l'accident pour le cas naturel, 
lexception encore douteuse pour la règle. 

» Le plus simple raisonnement, d’ailleurs, suffit pour détruire toutes les 
suppositions de M. de Mirbel à ce sujet. En effet, si, comme l'assure ce sa- 
vant, tous les filets se croisaient au centre du canal médullaire, il y au- 
rait là un plexus ligneux extrêmement dense qui rendrait cette partie cen- 
trale aussi dure au moins que l'intermédiaire. Or, tout le monde sait que les 


(1) J’emploie ce mot de M. de Mirbel, quoiqu'il ait un sens un peu vague et indéterminé. 
(2) Un véritable canal médullaire. (Voyez Gaunicraun, Organographie, PL. IX, fig. 2, 3, 
4 et 5. | 
Menegheni, Ricerche sulla struttura del caule nelie piante monocotyledoni, tav. VI, 
fig. À, B; tav. IX, fig. 1A, 1B, 1C, 1D. 
(3) Voyez Huco Mou, PI, Q, fig. 5. 
189. 
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Monocotylés sont beaucoup plus durs à la circonférence qu'au centre. 

» Je ne parlerai pas d'une foule d’autres faits, relatifs à ce sujet, que ren- 
ferme le Mémoire de M. de Mirbel, et qui sont réellement trop extraordi- 
naires pour notre époque. Je ne puis cependant laisser passer celui-ci, qui 
se rapporte incidemment aux Dattiers : « Le résultat de ces recherches, dit 
» M. de Mirbel, fut que j'acquis la certitude que le plus grand nombre des 
» filets du stipe, si ce n’est la totalité, naît à la surface interne du phyllo- 
» phore; qu’une partié d’entre eux s'allonge et monte à peu de distance de 
» cette surface, puis se courbe tout à coup vers la périphérie, et va joindre 
» la base des feuilles qu’elle rencontre chemin faisant. 

» Dans le même temps, l’autre partie des filets s'accroît en se rapprochant 
» peu à peu de l'axe central et l’atteint; puis va plus haut s'attacher aux 
»_ feuilles naissantes qui garnissent le côté opposé au point de départ. » 

» Je ne répondrai à tout ceci qu’en affirmant que les filets naissent droits 
dans l’axe des tiges, c'est-à-dire des mérithalles tigellaires des phytons, et 
qu'ils ne se courbent, supérieurement d'une part, que par la déviation forcée 
des feuilles qui sont incessamment refoulées du centre à la circonférence; et 
inférieurement de l’autre, que par les prolongements radiculaires qui tendent 
sans cesse vers la périphérie du canal médullaire pour constituer les premières 
couches internes de la région intermédiaire ou ligneuse. 

» Quelques nouvelles explications sont nécessaires à ce sujet. 

» Disons d’abord que tout ce qu'on a avancé sur l'origine, la marche et la 
direction des filets, est inexact ; que les filets ne naissent pas plus au collet 
qu'à la périphérie interne; qu'ils ne montent pas plus de la base du végétal 
que de n'importe quelle autre partie de sa longueur, ni de son sommet; 
qu'ils ne pénètrent pas plus de l'extérieur à l'intérieur que, en se courbant, 
de l'intérieur à l'extérieur ; qu'ils naissent droits dans les phytons, comme les 
phytons eux-mêmes; que leur disposition naturelle générale est verticale et 
qu'ils ne se courbent au sommet que par le développement progressif des 
phytons qui, tous, naissent les uns après les autres au sommet central des 
bourgeons, et dont les appendices foliacés , les mérithalles pétiolaires et lim- 
baires, sont successivement refoulés du centre à la circonférence et de haut 
en bas; et que c'est dans ce mouvement d'évolution, où la base de l'appen- 
dice foliacé de chaque phyton décrit un quart de cercle, que les filets, 
qui sont entraînés dans ce mouvement, se courbent de manière à former, au 
centre de la tige, un angle plus ou moins droit. 

» On sait maintenant que les phytons se créent les uns après les autres et 
plus où moins directement les uns dans les autres, et qu'ils grandissent ensuite 
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ensemble ou, jusqu’à un certain point, isolément; que chacun des mérithalles 
tigellaires a son système vasculaire particulier généralement disposé en cylin- 
dre vertical, et que de la base de chacun d'eux partent des filets radi- 
culaires qui se dirigent obliquement et de haut en bas vers la périphérie. 

» Ainsi, tandis que les parties supérieures des filets mérithalliens tigel- 
laires sont en quelque sorte entraînés du centre vers la périphérie par le 
mouvement d'évolution des feuilles, les parties inférieures sont également 
dirigées de haut en bas vers la périphérie, plus ou moins obliquement, selon 
les groupes, dans la direction de leurs axes respectifs, par les filets radi- 
culaires qui s’allongent diversement. C'est ainsi que se forment les arceaux. 

» Mais dans un grand nombre de Monocotylés, les mérithalles tigellaires, 
et conséquemment les arceaux, sont très-courts, et les vaisseaux radiculaires 
ne croisent pas immédiatement les filets des mérithalles situés au-dessous 
d'eux. Loin de là, ils descendent souvent très-bas et à des distances inégales, 
avant de pénétrer dans le corps ligneux de la région intermédiaire, où ils 
arrivent cependant toujours à leurs places respectives. 

» Plus loin , nous ferons connaître la cause de l'allongement de ces filets 
de la région centrale. 

» Si les filets se formaient de bas en haut, s'ils montaient ensemble le 
long de la périphérie interne, puis dans le phyllophore, et de là, enfin, dans 
les feuilles naissantes, ils auraient plus tard , dans la région centrale, la même 
longueur; ils partiraient évidemment tous, pour chaque feuille, du point où 
ils abandonneraient la périphérie pour entrer dans le phyllophore qui, lui, 
est chaque année situé à une hauteur déterminée. En un mot, tous les filets 
correspondant à une feuille auraient la même longueur ; ce qui n'est pas. 

» Par l'effet du développement de toutes les parties des mérithalles tigel- 
laires, les filets qui les composent se disjoignent en filets distincts qui restent 
en quelque sorte disséminés au centre de la masse cellulaire interne. Ils gran- 
dissent de bas en haut, mais uniformément et seulement de la longneur des 
mérithalles. 

» Les inégalités de longueur que nous remarquons dans les filets inté- 
rieurs d’une portion déterminée de tige, sont dues au système descendant. 
Avant de pénétrer dans la partie ligneuse ou intermédiaire, sur la péri- 
phérie interne de laquelle ils paraissent souvent ramper un peu, ces filets 
parcourent de haut en bas, selon leur position, une longueur plus on moins 
grande de la région centrale. 

» Les arceaux qu'ils forment dans les Monocotylés non articulés offrent 
toutes les dimensions et toutes les modifications d’agencement possible. Ce 
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qui paraîtra surtout fort remarquable, c’est que dans tous ceux de ces végé- 
taux qui ont des mérithalles tigellaires très-courts ou qui, en apparence du 
moins, semblent en manquer entièrement, dans lesquels, par conséquent, 
l'accroissement en hauteur est très-lent, ces arceaux grandissent, mais gran- 
dissent progressivement et les uns après les autres, de haut en bas; et à tel 
point que, de quelques dixièmes de centimètre de longueur qu'ils ont parfois 
dans le voisinage des bourgeons, ils finissent par acquérir jusqu’à 1 mètre et 
plus. Là, messieurs, était un grand problème, bien difficile à résoudre, et qui 
m'a fait observer et méditer bien longtemps. 

» Mais j'avais résolu de trouver le mot de cette énigme, et, à force de per- 
sévérance , de recherches et de sérieuses déductions, j'y suis enfin parvenu. 
Les nouvelles anatomies que je viens de faire sur le Cordyline australis 
(Dracæna australis , auct.) que, jusqu'à ce jour, je n'avais pas été à même 
d'observer, sont venues me prouver que tout se passe dans ce végétal comme 
dans les autres Monocotylés non articulés, et que, sous ce rapport encore, 
la théorie des mérithalles est inattaquable. 

» Si l’on coupe verticalement une jeune tige ou un rameau de Cordilyne 
australis, on remarque que ce qu'on nomme la région centrale (canal médul- 
laire) n’a pas plus de 1 centimètre de diamètre, et que les arceaux n'ont que 
de {à 1 centimètre de longueur. On voit aussi nettement que les couches 
ligneuses vont en s’élargissant vers la base. 

» Par l’âge et le développement, non-seulement la région centrale (canal 
médullaire) s’élargit considérablement, mais les filets semblent se mul- 
tiplier et s’allonger indéfiniment. 

» Quelles sont les causes de ce phénomène important? Ces causes, toutes 
simples qu’elles sont, m'ont longtemps semblé inexplicables et ont failli m'é- 
chapper; mais, comme je l'ai déjà dit, des recherches comparatives et suivies 
avec toute la persévérance, j'allais dire la ténacité dont je suis capable, 
m'en ont enfin dévoilé le mystere. 

» J'ai reconnu qu'au fur età mesure que lestiges grossissent par l’adjection 
de nouveaux filets à la circonférence, ceux du centre qui sont tous fixés 
par leur sommet, mais qui rampent par leur base, sont successivement dé- 
tachés et isolés les uns des autres par du tissu cellulaire qui se développe et 
s'interpose entre eux ; qu à mesure que la partie extérieure du bois se solidi- 
fie et devient de plus en plus dense par l'accumulation et le greffement des 
filets radiculaires nouveaux, la partie intérieure devient de plus en plus 
spongieuse par le développement de la médulle et l'écartement des filets de 
cette partie. 
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» L'acroissement en diamètre de ces tiges n’est donc pas uniquement dû 
à l'adjection incessante des tissus radiculaires à la circonférence du corps li- 
gneux, mais aussi à l’organisation d’une abondante quantité de tissu cellulaire 
qui, naissant entre les filets intérieurs de la région intermédiaire ou ligneuse, 
tend de plus en plus à les isoler entre eux et, en quelque sorte, à les refouler 
vers le centre, et peut-être aussi à pousser en dehors tout le reste de ce corps 
ligneux. 

* Dans ce curieux phénomène on voit les premiers filets radiculaires 
internes du corpsligneux ou, autrement dit, de la région intermédiaire, passer 
à la région centrale ou médullaire. De ces faits il résulte que les arceaux de 
la région centrale, qui sont primitivement très-courts, deviennent de plus en 
plus longs; que le canal médullaire, qui est d’abord très-étroit, s'élargit pro- 
gressivement, au point de tripler ou quadrupler son diamètre, et qu'en appa- 
rence, du moins, les filets de la région centrale semblent se multiplier et 
s'allonger ; ce que j'aurais pu croire s'ils n'étaient tous invariablement 
fixés par leur sommet. 

» C'est donc par la base qu'ils se détachent les uns des autres et les 
uns après les autres, du centre vers la circonférence, par l'interposition du 
tissu médullaire qui s’engendre d'une manière incessante entre eux. Ge phé- 
nomène d'écartement et en quelque sorte d’allongement des filets s'opère 
de la base au sommet du végétal; la preuve, c'est qu'ils sont constamment 
très-courts, comparativement du moins, près du bourgeon. | 

» Le raisonnement seul aurait dû me conduire à ce résultat si naturel et 
si simple. En effet, puisque, d’un côté, les filets de la région centrale sont in- 
variablement fixés par leurs sommets au corpsligneux, précisément aux points 
où ils pénètrent dans les feuilles, puisqu'en ces points ils ne peuvent s’allonger 
que de 4 à 6 millimètres, c'est-à-dire de la longueur de leurs mérithalles tigel- 
laires qui n'ont que cette dimension, ils ne peuvent donc aussi ni changer de 
place ni arriver là, postérieurement à la chute de ces feuilles; tandis que, du 
côté inférieur, où ils descendent parallèlement d'abord, puis en se recouvrant 
les uns les autres, jusqu’à l'extrémité du tronc et même des racines, ils doi- 
vent tout naturellement s'allonger, en s'écartant entre eux, non-seulement 
dans le tronc, mais encore dans les racines; c'est, en effet, ce qui a lieu. Ce 
sont donc particulièrement les arceaux qui s’allongent, et non les filets qui, 
eux, ne grandissent presque plus que par leur extrémité inférieure. 

» Pour que ce phénomène de l'allongement des arceaux ait lieu, il faut de 
toute nécessité que les filets soient déjà complétement organisés. | 

» J'ai dit souvent et je dois le redire encore, que tous les végétaux mono- 
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cotylés sont soumis aux mêmes lois de développement. Aucun n’y échappe, 
mais plusieurs offrent des anomalies très-remarquables : les Smilacinées , 
Dioscorées, Dracænées, etc., et surtout les vraies Æsparaginées sont dans 
ce cas. 

» Les plantes qui les composent forment évidemment un groupe à part 
par leurs caractères de végétation. C’est pour cela que je vous ai dit (1) que 
les Dracæna sont du nombre des végétaux monocotylés qui , par les phéno- 
mènes de leur accroissement en diamètre, se rapprochent le plus des Dico- 
tylés;, de même que certains groupes des Dicotylés, que je vous signalerai en 
temps convenable, se lient beaucoup plus étroitement que tous les autres aux 
Monocotylés, sans cependant cesser d’être de véritables Dicotylés (2). 

» À quoi ces différences entre les Monocotylés tiennent-elles, messieurs ? 
à de simples phénomènes de développement qui nous sont démontrés par 
l'organogénie. 

» Dans toutes ces plantes, en apparence hétérogènes, l'embryon est fran- 
chement monocotylé et enveloppe complétement la plumule. 

» Dans quelques-uns des genres, la plumule a deux ou trois de ses phytons 
également libres etenveloppants; tandis que, dans plusieurs autres, les phytons 
de la plumule se preffent dès leur origine, se dévient plus ou moins, se pres- 
sent pour ainsi dire et se repoussent successivement les uns les autres de 
dedaus en dehors; d’où il résulte, lorsque tous ces individus agrégés ont 
acquis leur degré normal de développement, que les feuilles sont réellement 
alternes, en quelque sorte éparses, et que leurs bases pétiolaires, écailleuses 
ou autres, n'enceignent plus qu'une portion de la circonférence de la tige, 
c'est-à-dire des mérithalles tigellaires des phytons opposés et supérieurs. Ces 
plantes ont donc des feuilles pour ainsi dire disséminées et disposées d’une 
manière analogue, jusqu’à un certain point, à celles des tiges fasciées. 

» Mais, en réalité, il n'y a pas plus de différence entre ces plantes mono- 
cotylées à feuilles plus ou moins éparses et celles qui conservent toujours leur 
type normal, qu'entre les dicotylées à feuilles opposées et les dicotylées à 
feuilles alternes. 


» J'ai dit souvent que chaque groupe végétal avait pour ainsi dire son type 


(1) Dans mes secondes Notes sur le dattier. 

(2) Pipéracées, Saururées, Cabombées ou Hydropeltidées, Sarraceniées, Nymphéacées , 
Nélumbinées, Euryalées, Barclayées, etc., qui, selon moi, forment un groupe naturel à part 
dans les Dicotylés. 
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particulier d'organisation, sa nuance à part. Le genre Cordyline en offre un 
exemple remarquable. 

» Sur toutes les plantes de ce groupe, les feuilles sont en apparence 
éparses, mais régulièrement disposées, et l'on sait que les filets qui les pénèe- 
trent partent de la partie supérieure et centrale des tiges, c’est-à-dire de la 
base des mérithalles tigellaires des phytons, dont les feuilles ne sont que les 
prolongements extérieurs. 

» On sait encore que ces filets ont d'inégales dimensions en tout sens, 
dans toutes les parties de ces feuilles, et qu'ils sont beaucoup plus réduits, 
plus fins, plus déliés sur les bords que dans le centre. 

» Coupez maintenant dans le sens longitudinal et le plus possible par le 
centre cette même tige de Cordyline australis, et votre scalpel passera natu- 
rellement par toutes les parties du point d'attache des feuilles, c'est-à-dire 
par le centre des unes et plus ou moins par le bord des autres. 

» Vous trouverez donc, dans la partie centrale de votre tranche, des 
filets de longueurs et de diamètres divers, et que vous pourrez suivre supé- 
rieurement, à traversles couches ligueuses et corticales, jusque dans les feuilles 
ou au moins jusqu à leurs cicatrices; et inférieurement sur tous les points de 
la longueur de la tige, jusque dans la partie interne du corps ligneux (région 
intermédiaire), en suivant avec plus ou moins de régularité l’ordre que j'ai 
établi PI. VIT, fig. 41-42 (x) de mon Organographie, avec cette différence 
pourtant que dans touts les Monocotylés, moins ceux qui sont articulés, 
ces fibres forment des arceaux plus arrondis, qui se croisent davantage dès 
l'origine et de plus en plus en vieillissant (7’oyez Hüco Mouz, PI Q, 

Jig. 5) (2) | 

» Il faut surtout se rappeler, avant d'aborder l'explication de ces phéno- 
mènes, si complexes en apparence, que les mérithalles tigellaires qui sont les 
seuls persistants sont tous plus ou moins directement superposés, et, dans l'ori- 
gine, composés de filets parallèles plus ou moins isolés les uns des autres dans 
toute leur longueur, mais généralement unis entre eux à leurs extrémités 
inérithalliennes, de manière à former les anastomoses ou réticulations qui 
caractérisent généralement les divers mérithalles (3) ou systèmes distincts. Il 


(x) Ce chema donne le mode d’agencement des filets dans les Dicotylés. 

(2) Cette figure, la plus importante de tout l'ouvrage, n’est aussi qu'un chema; mais ce 
chema résume admirablement le mode d’agencement des filets dans les Monocotylés. 

(3} Voyez Gaupicaau», Organographie, PI. T, fig. 1, 2, 3, 4, Bet 6. 


Dans ur grand nombre de végétaux, ces fibres restent à distance ; mais cet isolement partiel 
C.R., 1845, 17 Semestre. (T. XX, N° 20.) 190 
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faut se rappeler encore que, par les efforts de la végétation et spécialement de la 
croissance ou de la dilatation des parties, ces systèmes sont, en quelque sorte, 
disloqués, et que les filets qui les constituaient restent isolés, comme flot- 
tants et diversement arqués ou tendus au sein de la masse cellulaire cen- 
trale qui s'accroît incessamment et formela véritable moelle de ces végétaux. 

» Ce point admis, nous trouvons naturellement l'explication de toutes les 
anomalies que nous observons dans la disposition et dans l’organisation de ces 
filets, soit en admettant qu'ils sont originairement tous isolés; que, primitive- 
ment fasciculés, quelques-uns restent unis plus ou moins longtemps, que 
d’autres se greffent peut-être symétriquement et à des distances mérithal- 
liennes données, c’est-à-dire de quatre en quatre, sept eu sept, etc., ou dans 
un ordre quelconque résultant de la disposition des phytons et de leurs 
feuilles, partout enfin où peut se présenter un obstacle organique ou acci- 
dentel, un croisement, un barrage, une répulsion physiologique, etc., qui 
forceraient alors un filet descendant à se dévier de sa route primitive et à 
prendre une autre direction; phénomènes sur l'explication desquels nous n'a- 
vons rien laissé à désirer. 

» Ce n’est donc pas sur des parties de tiges âgées où tout, en apparence, 
est confusion, qu’il faut étudier les causes des développements et des agen- 
cements, mais le plus près possible de leurs sommets et jusque dans leurs 
bourgeons, où tous les organes typiques se préparent, s'engendrent et se SY- 
métrisent, pour se développer ensemble et se disloquer ensuite plus ou moins 
complétement par les effets de l'accroissement général des parties en hauteur 
et en largeur. C’est ce que nous voyons dans cette tige de Cordyline australis, 
où, à de rares exceptions près et fort douteuses, nous trouvons les filets de 
la région centrale parfaitement libres entre eux, et sans ramifications dans 
toute leur longueur, c'est-à-dire depuis leur point d'attache supérieur jusqu'à 
l'inférieur, quelles que soient d’ailleurs les sinuosités ou ondulations qu'ils 
présentent, et qui sont évidemment dues soit aux déviations et contrariétés 
qu'ils éprouvent dans leur marche descendante à travers les filets anciens 
et lignifiés des mérithalles inférieurs, soit aux compressions et tractions 
qu'ils exercent certainement les uns sur les autres par les effets de leur ac- 
croissement mutuel et de leur isolement successif; ce qui produit aussi quel- 
ques greffes anomales. 


ou complet des fibres qui composent les faisceaux n’est qu’une exception qui ne peut détruire 
la règle. 
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On se tromperait fortsi l'on pensait que la disposition qu'offrent les filets 
de la partie centrale est celle qu'ils avaient dans l'origine; si l'on pouvait 
croire que les arceaux qu'ils forment résultent du passage de ces filets de 
la partie ligneuse inférieure dans la partie médullaire centrale, de celle-ci 
dans la partie ligneuse supérieure, et de là, enfin, dans les feuilles; si l'on 
supposait que le contraire a lieu; ou , enfin, si l’on admettait que ces arceaux 
naissent et grandissent ainsi disposés. 

» Rien de tout cela n'existe! 

» Des phytons, ou, si on l'aime mieux, des protophytes se forment au 
centre des bourgeons, et produisent ren un système vasculaire particu- 
lier, de la base duquel partent des vaisseaux radiculaires , simples ou rameux, 
qui se dirigent obliquement et plus ou moins régulièrement vers la périphé- 
rie, en se chant et se tordant souvent entre eux (1). 

» Tandis que ce phénomène s'opère, la partie supérieure de ce phyton, 
son Mie foliacé (son pétiole et son limbe, quand ces deux parties 
existent) , est repoussé vers la circonférence par l'accroissement en tout sens 
de son mérithalle tigellaire (quel que soit d’ailleurs l’état de réduction de 
celui-ci), et par les nouveaux phytons qui se créent successivement dans 
son centre, et qui, en se développant à leur tour, le refoulent incessam- 
ment à la circonférence. 

» Rien ne monte donc dans les végétaux, si ce n’est le système vasculaire 
rimitif des LS qui s'étend depuis la base de leurs mérithalles tigellaires 
respectifs jusqu'au sommet de leurs mérithalles limbaires, au fur et à mesure 
que ces parties grandissent; tandis que tout nous prouve que de la base des 
mérithalles tigellaires partent des filets radiculaires qui, par des moyens 
divers, relatifs aux différents groupes végétaux, tendent à se diriger en des- 
cendant, et de proche en proche, vers la périphérie des tiges. 

Les végétaux monocotylés différent donc entre eux par le mode d’agen- 
cement de leurs phytons, ou, autrement dit, par la disposition générale de 
leurs feuilles, d’où résultent nécessairement les modifications organiques que 
présentent leurs filets inférieurs” qui, tous, appartiennent primitivement 
aux phytons. 

» Mais quelles que soient ces modifications d’agencement des phytons, 
de nombre, de dimensions et de disposition de leurs filets intérieurs, les vé- 
sétaux monocotylés n'en sont pas moins soumis, comme tous les vrais Dico- 


(1) J'ai souvent rencontré deux ou plusieurs filets tordus en corde. 
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tylés, aux mêmes lois de développement en hauteur et en largeur : en hau- 
teur, par la superposition des mérithalles tigellaires des phytons qui les con- 
stituent, quels que soient d’ailleurs les dimensions et le mode d'agencement 
et d’enchevétrement de ces phytons et de leurs filets; en largeur, par l’écar-- 
tement successif des parties de ces phytons, par la descension des filets ra- 
diculaires et la production des tissus cellulaires divers. 

» Ces lois sont universelles, immuables et resteront telles tant que les 
forces qui dirigent le monde ne seront pas interverties. 

» J'ai dit vingt fois peut-être, et je le dirai souvent encore, que maloré 
leurs types divers, les groupes végétaux n’ont qu'un seul mode de déve- 
loppement. 

» ‘M. de Mirbel qui critique toujours, à sa manière, les travaux de ses 
opposants, dit, p.690, ligne 9 du Compte rendu de la séance du r2 juin 1844 : 

« Ainsi le Dattier, tout monocotylé qu'il est, prend place parmi les 
» exogènes, en vertu de caractères non pas identiques, mais équivalents à 
» ceux des dicotylés. En serait-il de même des autres arbres monocotylés, 
» que jusqu’à ce jour je n'ai pu me procurer? Prononcer sur cette question, 
» en l'absence des faits matériels, serait de ma part preuve de plus de pré- 
» somption que de savoir. » 

» Ce qui ne l'empêche pas de dire, page 695, ligne 27 : « Ainsi nous 
» voyons dans le Dracæna, comme nous l'avons vu dans le Dattier, la 
» partie la plus jeune des tissus végétaux, et notamment celle qui consti- 
» tue les filets, croître, s'allonger et monter (1) jusqu'à l'extrémité du stipe, 
» tandis que l’autre partie de ces mêmes filets croît (2), s’allonge et descend 
» jusqu’à l’extrémité de la souche. » Et un peu plus bas, ligne 34: « Et re- 
* marquons que cette loi n'est pas faite uniquement pour les Monocotylés; 
» elle s'applique aussi aux Dicotylés, comme je m'en suis assuré par de nom- 
» breuses expériences (3); d’où il résulte que dans les deux grandes classes, 
» les formes et les agencements, soit externes, soit internes, différent, 


(x) A partir du collet. 

(2) Toujours à partir du collet. 

(3) Mais où sont donc les faits qui résultent de ces expériences, puisqu'on ne nous en a 
pas encore montré un seul ? 

Malgré tous les égards que je dois à l’Académie et à chacun de ses membres en particulier ; 
malgré toute la répugnance que j’éprouve à le faire; mais puisqu'il faut en finir sur ce point, 
je porte ici à M. de Mirbel un respectueux défi de nous montrer un seul fait évident qui 
soit à l'appui de ses assertions!!! 
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» tandis que la puissance organisatrice est invariablement la même. » 

» Chacun ne verra-t-il pas dans cette dernière phrase non-seulement 
une contradiction flagrante avec ce qui a été dit page 690, ligne 9, mais la 
reproduction exacte de toute ma pensée , avec cette seule et importante diffé- 
rence que M. de Mirbel fait monter et descendre, à partir du collet, les 
mêmes filets, et que moi je les fais descendre depuis le bourgeon jusqu'à 
l'extrémité des racines. 

» M. de Mirbel oublie-t-il donc qu'il n'a pas encore montré un seul fait 
matériel à l'appui de ses assertions ? 

» Ce savant ne peut se contredire lui-même d'une page à Pautre. 

» Or, il est évident qu'il n’y a dans sa phrase de la page 690 qu'un langage 
allégorique, qui d’ailleurs lui est familier, et dont tout le monde a compris 
le véritable sens. 

» Il serait permis et peut-être juste de répondre à cette allégorie par une 
parabole-bien connue; mais cette forme de langage, tout académique qu’elle 
puisse paraître aux yeux de quelques personnes qui n'ont peut-être pas bien 
compris toute la portée de ce mot académique, n’est ni dans mes moyens ni 
dans ma nature. J'aime la vérité et je m'efforce de la peindre de mon mieux, 
en termes simples et clairs. Si je parviens à me faire comprendre, j'aurai 
complétement atteint le but que je me suis proposé. Je ne combattrai donc 
ici que les arsuments spécieux , les faits controuvés et tous les principes con- 
traires à la vérité; mais je les combattrai sans relâche, par des expériences 
et non par sentiment. 

» Quoi qu'il en soit, M. de Mirbel avance considérablement la question en 
reconnaissant avec moi que la puissance (j'ai dit force) organisatrice est inva- 
riablement la même dans les Monocotylés et les Dicotylés, puisque nous ne 
différons plus que sur la direction dans laquelle elle s'exerce. 

» Ainsi donc, et c'est là un second point essentiel à signaler, les filets de 
la région centrale d’une tige de Cordyline australis ne se croisent pas nor- 
malement en se fixant alternativement, par l'une de leurs extrémités, sur un 
des côtés du canal médullaire, et par l’autre sur le côté diamétralement 
opposé, de manière à former entre eux sur une tranche verticale de cette 
tige des sortes de croix de Saint-André, de X, ou à figurer, comme on l’a dit, 
des cônes successivement emboîtés les uns dans les autres et réunis par leurs 
sommets, ou enfin des sortes de clepsydres. 

» Ïls sont régulièrement disposés sur toute la surface interne du corps 
ligneux, en arceaux enchevêtrés et de dimensions très-variables, dont les 
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deux bases ou extrémités sont simples et non rameuses, plus ou moins direc- 
tement fixées du même côté de la tige, et vont communiquer, les supérieures , 
aux feuilles ou à leurs cicatrices; les inférieures, à la partie intérieure du 
corps ligneux où, après avoir pour ainsi dire rampé quelque temps, elles vont 
se perdre derrière de plus inférieurs et conséquemment plus anciens. 

Ces filets sont ordinairement simples dans cet état des tiges, droits 
dans la plus grande partie de leur longueur; sinueux ou ondulés, et quel- 
quefois rameux ou anastomosés vers la base; mais, contrairement aux 
faits avancés par M. de Mirbel, jamais au sommet ! 

On sait que dans le Dracæna draco ils sont anastomosés, et qu'ils 
finissent par sécréter une matière résineuse rougeâtre qui les relie tous les 
uns aux autres et les convertit en une sorte de coque creuse et très-dure 
qui ne tient à la partie interne du corps ligneux que par quelques filaments, 
qui, à la longue, finissent par se briser. D'où il résulte que les rameaux de 
cet arbre, qui sont généralement enflés et en forme d’ellipsoïde (x), sont creux 
et renfermentune ou deux de ces coques ordinairement libres (2), ou quelque- 
fois adhérentes par une ou plusieurs de leurs parties, comme dans le cas que 
j'ai l'honneur de vous montrer. 

La tige de Cordyline australis, que je mets sous vos yeux, montre aussi 
une foule de faits curieux que le temps qu'on veut bien m'accorder ne me 
permet pas de décrire ici. 

Je ne puis cependant me taire concernant de jeunes bourgeons qui nais- 
sent sur toutes les parties supérieures de la tige, envoient leurs filets radicu- 
lairessur le tronc, lesquels, vers la base, tendent, en se réunissant, à former 
denouvellesracines ; concernant les déviations remarquables qu'éprouvent ces 
filets radiculaires dès qu'ils rencontrent des obstacles sur leur passage. 

Prochainement, j'en aurai de plus remarquables encore à vous montrer. 

» D'ailleurs , ces faits seront, j'espère, figurés plus tard, avec tous les utiles 
renseignements qu'ils fournissent. 

Dans la prochaine séance, si M. le Président veut bien m’accorder la 
parole, j'apporterai quelques anatomies , plus évidentes encore que celle-ci, 


provenant du pied même de Cordyline australis qui a servi aux expérimen- 
tations de M. de Mirbel. 


Re RE aEEeEEL EZ 


(1) Voyez GaupicHaun, Bonite, PI. I. 
(2) Voyez BertTaeLor, 12 Nat. 4. N. C. XWY, p. 773, t. XXXV à XXXIX. 
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» Je tiens cette dernière tige de M. le jardinier en chef Neumann, qui, 
après en avoir obtenu l'autorisation, a bien voulu me la donner. » 


PHYSIQUE. — Réponse de M. Dssrrerz à la Note de M. Pape insérée dans le 
précédent numéro des Comptes rendus. 


« Je ne pensais pas qu'on dût insérer dans le Compte rendu, même par 
extrait, la Lettre de M. Pape. Je pensais que puisque l'Académie n'avait pas 
nommé la Commission demandée par ce fabricant, sa réclamation, d’ailleurs 
gratuite, était considérée comme non avenue. Je répondis donc à M. Ba- 
chelier, qui me demandait la Note des explications que j'avais présentées à 
l’Académie, que je n'avais pas de Note à donner, à moins que la Lettre de 
M. Pape ne fût rapportée dans le Compte rendu, ce qui ne me paraissait pas 
probable. Je priai néanmoins M. Bachelier de me faire passer l'épreuve si la 
Lettre était insérée. Je n'ai rien reçu. Je n'ai donc pas remis de Note. Mais 
jai vu dans le Compte rendu, p. 1458, ces lignes : M. Pape soutient, 
contre l'opinion de M. Despretz, que c’est seulement dans les mauvais pianos 
que les demi-octaves extrémes du clavier ne donnent pas de sons musicaux, 
c’est-a-dire des sons dont les rapports avec ceux des touches voisines puis- 
sent étre nettement appréciés par toute oreille un peu exercée. 

» Puisque la Lettre de M. Pape a été rappelée par un extrait, je me trouve 
obligé d'y faire une réponse. 

» Je savais, dans la dernière séance , que M. Pape avait prié M. Marloye, 
cité dans mon Mémoire, d'aller voir ses pianos. M. Marloye s’est rendu à 
l'invitation de M. Pape et a vu, chez ce fabricant, trois pianos à huit octa- 
ves, dont les sons aigus lui ont paru beaux, surtout les sons de l’un des trois; 
mais les sons de l'octave grave lui ont paru inappréciabies. Il l'a dit franche- 
ment à M. Pape. Ce fabricant ne considérera pas les pianos comme mau- 
vais ni médiocres, puisqu'ils sortent de ses ateliers. Il admettra bien aussi 
que M. Marloye a l'oreille un peu exercée, puisqu'il est obligé, par sa pro- 
fession, d'accorder des instruments de natures très-diverses. M. Pape l'a 
d’ailleurs en quelque sorte pris pour juge. 

» Je dois ajouter, pour être juste, qu'un artiste, qui a touché ces pianos en 
présence de M. Marloye, a frappé quelques notes graves au milieu des chants 
qu'il exécutait; ces notes graves n'ont pas produit un mauvais effet. 

» M. Pape doit nécessairement, comme les fabricants les plus distingués, 
quelquefois établir des pianos dont les sons extrêmes, graves ou aigus, sont 
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nets et facilement appréciables. J'ai dit, dans mon Mémoire, la plupart des 
pianos et non {ous les pianos. 

» Je l'ai déclaré dans la dernière séance, je n'ai critiqué, je n’ai voulu 
critiquer personne; j'ai cité, J'ai voulu seulement citer un fait scientifique. Ge 
que j'ai dit dans mon Mémoire, je l'ai dit bien des fois à des fabricants qui 
ont suivi mon cours d’acoustique. Ils ont toujours avoué que les sons extrêmes 
formaient la partie faible de leurs instraments , sur l’amélioration de laquelle 
ils dirigeaient tous leurs efforts. Bien des personnes ont pu voir à l'Exposition 
publique de l'industrie, que ces efforts ne sont pas restés sans résultat, puis- 
qu'elle présentait un certain nombre de pianos dont les sons graves et les sons 
aigus étaient très-beaux et très-facilement appréciables. Je regrette que 
M. Pape ait cru devoir adresser une réclamation à l'Académie. Il ne pouvait 
être attaqué par une remarque générale. Tous les fabricants de grandes orgues, 
de pianos, de harpes, seraient aussi autorisés que lui à adresser à l'Académie 
de pareilles réclamations. (/’oyez le tome XX, page 1214, pour l'extrait du 
Mémoire de M. Despretz.) » 


« M. Araco comprend difficilement comment M. Despretz a pu imaginer 
qu'il ne serait fait aucune mention de la Note de M. Pape. On s'est stricte- 
ment conformé, dans cette circonstance, aux usages. Le Secrétaire a donné 
une analyse très-abrégée de la Lettre du célèbre constructeur; il a fait prier 
M. Despretz de rédiger sa réponse; l'honorable académicien n'ayant rien en- 
voyé à l'imprimerie, on a passé outre. Cette marche (la marche ordinaire), 
est commandée par l'obligation imposée aux Secrétaires perpétuels de faire 
paraître les numéros du Compte rendu le dimanche, au plus tard. » 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — JVotice sur l’expedition de Laghouat, sous 
les ordres du général Marey-Monge; par M. le baron Cnarces Durin. 


« Attaché par les liens d'une affection qui ne s’étendra qu'avec ma vie, 
à la mémoire de mon ancien maître et votre confrère l'illustre Monge, l'Aca- 
démie me permettra de lui faire hommage d'une relation de l'expédition diri- 
gée sur la ville de Laghouat, aux confins du grand désert, par le général 
Marey-Monge, petit-fils du principal organisateur et fondateur de l'École 
Polytechnique. 

» Cette expédition révèle des faits importants pour les sciences et les arts : 
j'essayerai de les signaler dans cette courte analyse. 

» Au printemps de 1844, une première marche avait per mis au général 
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Marey-Monge, commandant supérieur à Médéah, de conduire un Corps ex- 
péditionnaire à travers les montagnes du Sahary, jusqu’à la ville commerciale 
ou Asar de Zacchar, sur la frontière septentrionale du petit désert. 

» La nouvelle expédition avait pour but d'organiser un gouvernement 
pour de semblables villes, situées à la frontière septentrionale du grand dé- 
sert, par le 34° degré de latitude. 

» Une difficulté premiere et très-grande se présentait: c'était d'effectuer, 
avec des bêtes de somme, un transport de vivres suffisant pour une expédi- 
tion qui ne pouvait pas durer moins de quarante jours. Les mulets, choisis 
pour bêtes de somme, auraient reçu leur charge complète avec les seuls vivres 
nécessaires à leur subsistance ; il était donc impossible de les employer. 

» On eut recours aux chameaux, les uns fournis à loyer par nos sujets 
arabes; les autres acquis au compte de l'État, organisés en troupe de trans- 
port, et présentant les résultats les plus dignes d'attention. 

» Le trajet total qu'ont parcouru Îles chameaux, tantôt à travers deux 
srandes chaînes de montagnes, et tantôt dans le désert, n’a pas été moindre 
de 100 myriamètres en quarante-trois jours. 

» Les chameaux du train régulier, au nombre de 277, sont conduits par 
des soldats d'infanterie. Afin qu'on n'éprouve aucun retard pour la mise en 
marche du matin, il faut affecter un homme à la charge de deux chameaux. 
Pendant la marche, un soldat suffit pour en conduire douze. Les cinq 
sixièmes des militaires employés à charger les animaux restent ainsi dispo- 
nibles; ils forment une troupe sans sacs, employée pour la garde et la 
défense du convoi pendant la marche. 

» A mesure que la consommation des vivres supprimait la charge d’un 
chameau, cette charge était remplacée par des soldats fatigués, qu'une 
marche prolongée eût fait tomber malades, et qui n'eussent pas pu suivre à 
pied la colonne. Le transport des blessés, des malades et des convalescents 
sur des chameaux offre d'autant plus d'avantages, que l'homme transporté 
n'éprouve pas de nausées, ni de mal de mer. 

» Le chameau peut manger chemin faisant, mais alors sa vitesse est moins 
grande que celle de l'infanterie. D'un autre côté, comme il n’a pas besoin de 
faire halte au milieu de sa journée de marche, il n’est pas plus longtemps en 
route. Lorsqu'on lui fait prendre une allure accélérée, sa vitesse surpasse d'un 
tiers celle de l'infanterie. 

» Un animal extrêmement remarquable est le mehari du grand désert; 
il semble étre simplement une variété du chameau. On pourrait, à juste titre, 
l'appeler chameau de course, puisqu'il est susceptible, assure-t-on, de par- 

C.R., 1845, 197 Semestre. (T. XX, N° 20.) 91 
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courir en un jour jusqu'à 30 et même 4o myriamètres. Les Français se sont 
procurés trois méharis qui permettront d'en bien étudier l'espèce. 

» La bosse de ces animaux est très-exigué et n’a pas de graisse. Ils soutien- 
nent naturellement et constamment un trot comparable au grand trot d'un 
bon cheval, pourvu que le sol sur lequel ils marchent ne soit pas trop inégal. 
La selle est posée sur le garrot, en avant de la bosse; le cavalier, assis sur la 
selle, tient ses jambes appuyées sur le cou du méhari. 

Je reprends l'itinéraire de l'expédition. À quatorze jours de marche de 
Médéah, du côté du midi, se trouve le dernier poste du territoire français : 
c’est l’ancien ksar de Tanguine, déserté depuis longtemps par le commerce, 
comme n'étant pas assez salubre pour le séjour habituel d’une population : 
on s’est empressé de remettre ses murailles en état de défense, afin d'y placer 
un dépôt d'approvisionnements. 

» Le 17 mai partit de Taguine la colonne expéditionnaire , au nombre de 
2 800 hommes, avec 1 400 ÉRURe, 

» Six jours de marche furent employés à gagner et à Dane la chaîne 
Fe montagnes dite le Gjebel-Ammour, pour descendre au ksar de Tej- 
mout. 

Ce point important se trouve au confluent de deux rivières torren- 
tueuses, dont l’une vient de la ville célèbre d’Ain-Madhi; la réunion des 
deux cours d’eau conserve le nom du principal, celui de Mzi, qui des- 
cend à Laghouat, pour se jeter 12 myriamètres plus loin vers lorient, dans 
l'Oued ou torrent el-Kamar, en face des ruines d’une grande cité romaine. 
Cette ville était probablement, parmi les places frontières de l'empire, la 
plus avancée vers le midi. 

» Aïn-Madhi, ville démantelée, il y a six ans, par Abd-el-Kader, a déjà 
Le ses fortes murailles. L’émir en avait fait la conquête sur un chef, ma- 
about comme lui, sur Tedjini, qu'il voulait mettre à mort. La crainte de 
perdre sa tête a fait de celui-ci notre allié très-naturel ; il est aujourd'hui 
notre feudataire pour la place forte d'Ain-Madhi. 

Le général Marey-Monge, avec l'autorisation du gouverneur général de 
l'Algérie, a proclamé califat de tout le territoire riverain du grand désert 
Ahmet-ben-Salem. Entre les familles considérables du pays, la sienne est 
comptée parmi les principaux antagonistes de l'émir que nous com- 
battons. 

À peine ces dispositions étaient accomplies, qu'on apprenait à la fois 
les hostilités du Maroc et la guerre sainte, prèchée au nom de l'émir, dans: 
nos tribus de l’ouest et du sud-ouest. 
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» La mission française accomplie, sans qu'il eût été nécessaire de frapper 
aucun coup d'autorité, ni de punir aucun attentat des Arabes, le général 
Marey quitta la confédération des ksars, sur laquelle nous donnerons 
bientôt quelques détails. 

» Les défilés du Gjebel-Ammour furent repassés sans éprouver la moin- 
dre hostilité ; la chaîne de l'Atlas, au sud-ouest de Médéah, fut pareillement 
franchie sans obstacle. Enfin, après quarante-quatre jours de marches et 
d'opérations, le corps expéditionnaire ayant parcouru, comme nous l'avons 
déjà dit, 100 myriamètres, et termé son entreprise, arrivait à Tiaret. C'était 
la position désignée pour tenir en respect les populations du sud-ouest de 
l'Algérie, en attendant les événements si graves et si glorieux qui devaient, 
sous peu de jours, mettre un terme à la campagne entreprise par M. le ma- 
réchal Bugeaud. 

» Le corps expéditionnaire à trouvé la récompense de sa discipline par- 
faite, en traversant d'aussi grands espaces, au milieu de populations musul- 
manes, sourdement travaillées, sans qu'il y ait eu la moindre tentative de 
meurtre du côté des indigènes. Ceux-ci, que les réguliers d’Abd-el-Kader 
ne visitaient qu'en les pillant, ne se lassaient pas d'admirer que le soldat 
français ne prit rien sans le payer; ils étaient frappés de l'ordre parfait qui 
leur montrait, dans les bataillons chrétiens, malgré les diversités d'origine 
et de foi, des troupes amies et, pour ainsi dire, de bienveillants compa- 
triotes. 

» La constance et la vigueur de nos troupes étaient profondément éprou- 
vées par des marches et des bivacs où lon passait, presque sans transi- 
tion, du climat froid des montagnes au milieu desquelles nos soldats voyaient 
encore la neige sur les sommités les plus élevées, au climat brûlant du désert, 
où la chaleur, au mois de mai, pendant le jour, était de 4o degrés, observés 
à l'ombre. Malgré ces variations extrêmes de température, et des fatigues 
très-grandes , à la fin de l'expédition il ne s’est trouvé qu’un malade à l'am- 
bulance; le corps d'armée n’avait perdu personne, et deux chameaux seu- 
lement, sur deux cent vingt-sept, avaient péri. 

» Dans certaines localités on a rencontré ces taons qui désolent les grands 
animaux et dont les piqûres multipliées peuvent les faire périr. Afin d'obvier 
à ce fléau, dans les haltes, on rapprochait les chameaux qu'on entourait de 
feux dont la fumée suffisait pour éloigner ces insectes. 

» La narration du général Marey abonde en observations dont plusieurs 


sont fort importantes. 
» 1 faut placer au premier rang les comparaisons des niveaux entre les 
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srands plateaux du territoiretafricain. Quoique ces niveaux ne soient encore 
évalués qu'approximativement, les différences sont si considérables, qu'elles 
méritent au plus haut degré de fixer l'attention. 
» On évalue les hauteurs au-dessus du niveau de la mer : 


» 1°. La plaine de la Mitidja. . . . . . : + . . . . 150 mètres. 
» 2°. Le petit désert: partie inférieure. . . . . . . 600 mètres. 
» 3°. Le petit désert : partie supérieure. . . . . . . 800 mètres. 
» 4°. Le grand désert : partie inférieure du Mzi, au 
lac Melguing. . . . . . . . . . . . . le niveau même de la mer. 

» 5°, Le grand désert, vers Laghouat. . . . . . . . 600 mètres. 
» 6°. Le grand désert, vers le lac de Zarbr. . . . . 700 mètres. 
» 7°. Le grand désert, hauts plateaux. . . . . . .. 850 mètres. 


» C'est dans les montagnes boisées de l'Atlas qu'on trouve assez fréquem- 
ment le lion et la panthère : ils n'existent, au contraire, ni dans le petit ni 
dans le grand désert. 

» Dés leur entrée dans le petit désert, nos soldats ont aperçu l’autruche, 
ainsi qu'une antilope de la plus grande espèce. Dans le grand désert ils ont 
vu beaucoup de vipères à cornes, qui sont extrêmement dangereuses ; leur 
longueur atteint jusqu’à 2 mètres 5o centimètres. Il y a des lézards à 
queue plate et dentelée, dont la longueur est presque de 1 mètre. 

» Dans la saison des pluies, les eaux tombent par torrents au milieu du 
désert. Le sol ne présente que des ondulations à pentes très-peu sensibles, 
mais qui se prêtent par cela même à des inondations subites si vastes, qu’elles 
suffiraient pour noyer toute une armée. « Peu de jours avant notre arrivée 
» à Laghouat, dit le général, plusieurs douars arabes avaient péri par cette 
» Cause. » 

» Ainsi des populations entières pourraiént être ensevelies sous les eaux, 
dans les plaines du désert, comme le fut l'armée de Pharaon, au milieu de 
Ja mer Rouge. 

». Un fait dont naguère nous avions peu l'idée, c'est que le désert n'est 
nullement une solitude; c'est qu'il offre, dans toutes les directions, de vastes 
étendues fertiles et d'un sol où la terre végétale a beaucoup d'épaisseur. Par- 
tout où les eaux apparaissent, la végétation la plus magnifique se déploie et la 
population se multiplie : là, les palmiers sont cultivés en grand; là, des jardins 
et des vergers abondent en légumes variés, en fruits savoureux. 

» Dans l'hiver et le printemps, d'immenses plaines du désert se couvrent 
d'herbe et servent à l'élève de nombreux troupeaux; les céréales ne peuvent 
réussir que dans les localités sur lesquelles peuvent s'étendre des irrigations. 
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» n'y a pas de routes frayées dans le désert. On y voyage en devinant 
sa route d’après l'inspection des astres comme en pleine mer; et surtout à la 
manière du cabotage maritime, qui se dirige d’après la connaissance et l'aspect 
des côtes. Ainsi l’Arabe voyage en se guidant d'après la connaissance et 
l'aspect des oasis. 

» Dans le désert, aujourd’hui même, comme autrefois sur les mers, la 
piraterie est pour ainsi dire une industrie générale; elle oblige les popula- 
tions à se grouper par tribus ayant des chefs puissants, comparables aux chefs 
des clans de l’anciennehaute Écosse. C’est en s'appuyant sur cette aristocratie 
que la civilisation française peut étendre ses bienfaits et son empire sur 
les peuples du désert. 

» Le mouvement commercial du désert est immense. Les Arabes ap- 
portent du centre de l'Afrique la poudre d'or, les plumes d’autruche, les 
dattes, les toisons de leurs troupeaux, etc. ; ils rapportent en retour des grains 
et des produits de l’industrie européenne. Les voyages de quatre cents lieues 
par an que font certains marchands du désert ne s’accomplissent qu’en traver- 
sant des territoires hostiles, et qu'en combattant des brigands à poste fixe, ou 
des spoliateurs nomades. 

» Sur les confins du désert et de l'Algérie sont situés de vastes entrepôts 
pour mettre en sûreté les objets d'échange ; on les appelle des Æsars. Ils sont, 
pour ce genre de voyage, ce que sont les ports marchands pour le négoce de 
la mer; chaque tribu possède le sien. 

» Par la force des choses, tous ces ksars dépendent du chef politique du 
territoire que nous appelons le Tell, pays algérien qui produit abondamment 
les céréales dont le désert n’a point assez; de là ce proverbe des Arabes du 
désert : Celui-là est notre père, qui est le maître de notre mère, et notre 
mère est le Tell. 

» Entre le Tell et le désert, des Arabes intermédiaires ont érigé des villes 
qui sont de vastes entrepôts, et pour ainsi dire, les ports de commerce sur le 
littoral du désert, au pied des montagnes qui, du côté du nord, le séparent 
de l'Algérie : ce sont les ksars. 

» I’emplacement choisi pour ériger ces villes commerciales n’est nulle- 
ment le fruit du hasard ou du caprice; il annonce, au contraire, un excellent 
esprit d'observation. 

» Il faut que les ksars soient érigés sur une hauteur, pour être à l'abri des 
grandes inondations dont nous avons signalé le danger ; ils doivent néanmoins 
être à proximité d'un cours d’eau qui ne tarisse jamais, ou de puits d’eau tou- 
jours potable et suffisamment abondante pour l'irrigation des jardins. On 
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exige encore que le terrain permette d'y creuser aisément des silos solides, 
propres à bien conserver les denrées qu'on y dépose. Le ksar est enceint d'une 
muraille défensive et de quelques tours qui mettent la place à l'abri d’un coup 
de main. Les jardins contigus à la ville, pour être protégés, sont pareille- 
ment enclos de murs le plus souvent crénelés. 

» Rien n’est plus beau que la végétation qui se déploie autour des ksars : 
les amandiers, les poiriers y deviennent aussi gros que des chênes; le pal- 
mier y parvient à la hauteur de 30 metres; les légumes y sont aussi bons qu'a- 
bondants; la récolte des grains s’y fait des la fin de mai. 

» La population des ksars fournit une force d'infanterie égale au dixième 
du nombre des habitants : c’est à peu près la proportion des gardes natio- 
nales dans nos places de guerre. Le commerce des ksars prospère sous l'auto- 
rité d'une administration municipale. Ces autorités forment, pour les diffé- 
rents ksars, une espéce de confédération : c'est la kanse teutonique du désert. 

» Le général Marey-Monge donne des détails historiques sur six ksars 
principaux, qui sont Laghouat, Tejmout, Aouëta, Assafia, Ksar-el-Aïrane et 
Aïn-Madbhi; ces villes constituent aujourd'hui le califat riverain du grand dé- 
sert, organisé sous la domination française. Nous avons trouvé cette pléiade 
de républiques arabes désolées, dévastées par Abd-el-Kader, qui s'en était 
rendu maître par des actes multipliés de fourberie, de rapine et de cruauté 
que Jugurtha, dans ses plus mauvais jours, n'aurait pas désavoués. Elles jouis- 
sent maintenant de la paixet de la sécurité sous le gouvernement équitable de 
notre patrie. 

» Laghouat, le principal ksar, qui donne son nom au district ou califat, 
compte 6000 habitants. Un bataillon de ‘réguliers d’Ab-el-Kader y tenait gar- 
nison lorsque cet émir, voulant imiter le pacha d'Égypte dans le massacre 

des mameluks, ordonna d'arrêter tous les chefs des ksars et de s’en défaire. 
Les habitants prirent les armes, et tuèrent, dans l'enceinte de leurs murs, la 
presque totalité du bataillon de répuliers, 

» Après Laghouat, le ksar ou ville commerciale d’Ain-Madhi est la cité la 
plus considérable. C'est, en quelque sorte, une tribu de Lévi mahométane, 
concentrée dans une seule enceinte. Le marabout Tedjini, qui la commande, 
n'y souffre, à titre d'habitant, aucun étranger à sa nombreuse famille qui, 
seule, en constitue la population. La cité que régit le marabout est, pour les 
musulmans, une espèce de commanderie ou chef d'ordre religieux et poli- 
tique, dont les succursales sont dispersées dans les villes africaines; elle \ 
possède des écoles et des propriétés, avec des administrateurs spéciaux. Ce 
genre de possessions et d'influence de l’ordre des Tedjini s'étend à de grandes 
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distances dans l'intérieur de l'Algérie, dans le Maroc, et jusque dans la Ré- 
gence de Tunis. 

» Cette institution extraordinaire et puissante se trouve aujourd’hui sous 
la protection et l'autorité du Gouvernement français. 

» L'expédition dont je viens de présenter le tableau très-succinct sourit 
aux amis de l'humanité : elle fait honneur à l'armée; elle fait honneur au gé- 
néral; elle mérite les suffrages de tous les amis de la civilisation; elle est 
digne de plaire à l'Académie. » 


M. Frourens présente, au nom de l’auteur, M. ne Huusozpr qui vient de 
quitter Paris, le premier volume d'un ouvrage écrit en allemand et ayant 
pour titre : « Cosmos, essai d'une description physique du monde. » 


M. Araco annonce qu'une traduction française de ce volume paraîtra 
prochainement. 


M. Frourens fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de la seconde 
édition de son ouvrage sur l'instinct et l'intelligence des animaux. (Foir au 


Bulletin bibliographique.) 


MÉMOIRES LUS. 


M. Howeron commence la lecture d’un Mémoire sur le nord de l'Australie 
et sur la Nouvelle-Guinée. Cette lecture sera continuée dans une prochaine 


séance. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — ÂVote sur le mode d'action qu'exerce la diastase 
animale sur l’amidon; par M. Miam. 


(Commission précédemment nommée.) 


« Cette Note a pour but de me disculper de quelques erreurs qui m'ont 
été imputées par M. Lassaigne, lorsque dans son travail du 5 mai 1845, il 
annonce que j'ai eu tort d'admettre d’une manière générale qu'il existe dans 
la salive des animaux un principe analogue à la diastase végétale, qui jouerait 
le même rôle qu'elle à l'égard de l’amidon. 

» Je crois devoir rappeler que toutes les recherches consignées dans mon 
Mémoire sont relatives à la salive de l'homme; je l’avais dit formellement, 
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en annonçant « l'intention de communiquer à l'Académie, dans un deuxième 
» Mémoire, les résultats des expériences comparatives faites avec la salive 
» des animaux des diverses classes. » 

» Et, en effet, après avoir établi en principe que les matières amylacées 
n'étaient assimilables que lorsqu'elles étaient aptes à être chimiquement in- 
fluencées par des alcalis, c’est-à-dire que lorsqu'elles avaient été transformées 
en dextrine et en glucose par un ferment animal analogue à la diastase vé- 
gétale, ferment que j'avais extrait de la salive de l'homme, la première idée 
qui me vint à l'esprit fut celle de savoir si ce ferment était d’origine animale 
ou bien d’origine végétale, et, dans cette dernière supposition, si ce fer- 
ment n'était pas la diastase végétale elle-même introduite dans l'organisme 
animal par l'alimentation. Pour résoudre cet important problème, j'étudia i 
alors comparativement l'action de la salive de l’homme, celle du chien, 
celle du cheval et celle de la vache (r) sur l'amidon, et je ne tardai pas à me 
convaincre que la salive des herbivores est sans action sur la fécule, et qne la 
salive du chien a une action manifeste, quoique incomparablement plus 
faible que celle produite par la salive de l’homme. Toutefois je n’en per- 
sistai pas moins à croire que tous les animaux qui vivent de féculents doi- 
vent forcément être pourvus d'un ferment diastasique propre à rendre ces 
matières alimentaires assimilables , et je conclus que, chez les animaux à 
salive inactive, ce ferment devait être sécrété par la glande salivaire abdo- 
minale, c'est-à-dire par le pancréas. Cette opinion n’était pas entièrement 
préconçue; car, pour l’admettre, je me fondais, d’une part, sur les obser- 
vations cliniques de Krimer, desquelles il résulte que les maladies du pancréas 
amènent la constipation et l’amaigrissement : aussi cet auteur attribue-t-il au 
suc pancréatique non-Seulement le pouvoir de neutraliser et d’assimiler, mais 
encore celui d'étendre et de dissoudre (Burdach); et, d'autre part, sur ce 
que MM. Leuret etLassaigne avaient extrait, du suc pancréatique du cheval, de 
la ptyaline, substance qui, d’après mes recherches, doit être considérée 
comme n'étant autre chose que de la diastase animale altérée, ayant perdu 
tout pouvoir spécifique sur l’'amidon. 

» Entre autres savants auxquels j'ai communiqué, avant la lecture de mon 


Mémoire, ces résultats et l'opinion que je viens d’exposer, je puis citer 
M. Flourens. 


(1) Presque toutes les salives de chien, de cheval et de vache, sur lesquelles j'ai expéri- 
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menté , mavalent éte remises par M. Bouley, professeur à l’École d’Alfort. Qu'il me soit per- 
mis de lni en adresser ici mes remerciments. 
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» M. Lassaigne a tiré de ses recherches les conclusions suivantes : 

« Dans l'acte de la digestion des substances amylacées crues, la salive qui 
est à la température du corps des animaux ne jouerait donc pas le rôle que 
lui a attribué tout récemment M. Mialhe; elle contribuerait, ainsi que la 
plupart des physiologistes anciens et modernes l'ont reconnu, à humecter 
les matières alimentaires et à dissoudre quelques-uns de leurs principes 
solubles dans l’eau qu’elle contient. » 

» Or, ces conclusions se trouvaient parfaitement réfutées à l'avance par 


les passages suivants de mon Mémoire : 


« 1%. Action de la salive sur la fécule crue. — La fécule crue n'est que 
très-lentement et très-imparfaitement rendue soluble par la salive ; au pre- 
mier moment de contact, l’action est même nulle; mais, lorsqu'on fait 
digérer pendant deux ou trois jours l’amidon dans de la salive fraîche , et 
en ayant soin d'aider la réaction par une élévation de température de 4o à 
45 degrés, la transformation de l’amidon est alors manifeste, ainsi que le 
prouve l'absence de coloration par l'iode et la coloration brun-jaunâtre 
très-marquée par la potasse que présente la solution amilo-salivaire 
filtrée. 

» 2°, Action de la salive sur la fécule crue broyée. — Autant l’action de 
Ja salive est lente à se produire sur la fécule crue dans l’état d’agrégation 
qui lui est propre, autant elle est prompte à se manifester sur l'amidon 
désagrégé par le broyage; quelques heures de contact suffisent en ce cas 
pour que la transformation de l’amidon soit complète. 

» 3°. Les indications qui précèdent nous permettent de concevoir pour- 
quoi les animaux qui ont l'appareil masticateur ou broyeur le plus parfait, 
ou bien qui ont un appareil digestif très-développé, sont précisément ceux 
qui digèrent le plus aisément la fécule crue, ainsi que Stevens et plus 
récemment MM.Bouchardat et Sandras l'ont constaté. » 

» J'ajouterai, comme nouvelles preuves à l'appui de ce que j'ai avancé, ces 


passages de Burdach, qui démontrent que les aliments féculents doivent être 
désagrégés pour devenir assimilables : 


« La mastication et l’insalivation sont une continuation de cette œuvre de 
mise à mort, qui prépare et favorise la digestion. Lavoine qui échappe à 
l'action triturante des dents du cheval sort avec les excréments, sans 
avoir été digérée : lorsqu'on donne à cet animal de l’avoine écrasée , on 
peut, suivant Sprangel, épargner un sixième de celle qu'on est dans l'usage 
de lui faire manger. Chez les oiseaux qui avalent des grains entiers, le 
sable que ces animaux introduisent également dans leur estomac paraît 
C.R., 1845, 197 Semestre. (T. XX, No 20.) 192 
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» favoriser la digestion de la même manière. La coction détruit mieux encore 
» la vie, et rend par cela même la digestion des substances organiques plus 
» facile. On a trouvé qu'il fallait un tiers moins d'avoine au cheval, quand on 
» la lui donnait bouillie (Burdach). » 

» D'après ces faits, il résulte que la fécule crue, simplement désagrégée, 
peut, tout comme la fécule cuite, être rendue soluble, absorbable et assimi- 
lable à la faveur de la diastase animale. Je dirai même que sans la diastase ani- 
mele l'amidon ne serait absorbable en aucun cas; car, d’après les intéres- 
santes recherches de M. Payen, l'amidon réduit à l’état d'empois, étendu 
d’eau, n'est pas absorbable par les spongioles radicellaires des plantes ; or, 
très-certainement, les villosités intestinales ne sont pas pourvues de plus 
d'ouvertures que les extrémités absorbantes des racines. » 


ANTHROPOLOGIE. — ÂVote sur les Indiens Joways; par M. Jacquinor. 
(Extrait.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« .. La vue des Pecherais, des Patagons, des Araucans et des Botocudos, 
et l’analogie que présentent ces divers peuples éloignés les uns des autres, 
m'avaient fait penser que tous les peuples de l'Amérique du Sud pourraient 
bien appartenir à la même race. L'examen que je viens de faire des Indiens 
Joways m'a prouvé que les peuples de l'Amérique du Nord avaient, avec 
ceux cités plus haut, les plus grands rapports, et qu'ils appartenaient, sans 
contredit, à la même race. Un examen de la collection de portraits de 
M. Catlin, représentant des types pris parmiune foule de tribus del Amérique 
du Nord, m'a conduit aux mêmes conclusions. 

» Ainsi, tout me porte à croire que les deux Amériques ne sont peuplées 
que par une seule et même race d'hommes, dont les diverses peuplades, 
rameaux d’une même famille, offrent les mêmes caractères anthropologiques, 
et ne sont séparées que par des nuances légères qui, loin de former des 
races où des espèces tranchées, présentent seulement ces légères variétés qui 
se retrouvent ordinairement parmi les différentes nations d'une même race. 

» J'en excepte toutefois les Esquimaux et quelques tribus à peau noirâtre 
de la Californie, qui, suivant quelques voyageurs, paraîtraient offrir des 
différences assez prononcées, et qui ont besoin d'être mieux connues... 

» Mais, indépendamment de l'analogie qui paraît exister entre tous les 
peuples des deux Amériques, des rapports non moins frappants, une simi- 
litude non moins complète, se montrent entre eux et d’autres peuples situés 
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à de grandes distances du nouveau continent. Je veux parler des insulaires 
de la Polynésie. 

» Et cette observation ne repose pas seulement sur quelques rapports 
éloignés, sur quelques analogies de mœurs, de coutumes ou delangage, mais 
sur la ressemblance la plus exacte, la plus entière des traits du visage et de 
tous les caractères physiques en un mot. 

» C'est avec les Nouveaux-Zélandais que les Indiens Jowaysoffrent le plus 
d'analogie; c’est à un tel point que si quelques hommes de ces deux peuples 
étaient rassemblés dans le même lieu, il me semble qu'il serait impossible à 
l'œil le plus exercé de les distinguer les uns des autres (r). 

» Quelques-uns de mes compagnons de voyage ont, comme moi, été 
frappés, au premier abord, de cette ressemblance si remarquable. » 


ANTHROPOLOGIE. — Observations sur la race américaine et les Indiens 
Joways; par M. Serres. 


À l'occasion de la Note de M. Jacquinot, M. Serres présente les obser- 
vations suivantes : 

« Dans l’état présent de l’histoire naturelle de l'homme, la famille amé- 
ricaine, l'appréciation des caractères qui en distinguent les divers peuples, 
offrent aux physiologistes un sujet des plus intéressants à considérer. 

» La découverte peu ancienne de ce vaste continent, le peu de mélange 
qu'ont eu entre eux les hommes qui en étaient possesseurs avant l'arrivée 
des Européens, l’imperfection de leur civilisation, tout a contribué à main- 
tenir, chez les Américains, les qualités primitives de l'espèce humaine. 

» Ces qualités physiques et morales, comparées à celles des hommes de 
l'ancien continent, en établissant la supériorité incontestable de ces der- 
niers, montrent les effets de la civilisation sur notre espèce, et justifient les 
efforts incessants de la philosophie pour en propager ses bienfaits. 

» Mais, quoique peu modifiée, la race américaine n'est cependant pas 
identique dans tous ses membres. Cet air de famille que l'on remarque 
parmi les peuples qui la composent, cette conformité de coloration, cette 
analogie de langage queles linguistiques modernes (2) ont reconnue danses 
idiomes divers des Américains, tout cela prouve bien, sans doute, une com- 
munauté d'origine, mais tout cela même est loin d'établir une similitude 


(1) Il est inutile de dire qu'ici je fais abstraction des vêtements et parures, qui diffèrent 
nécessairement chez deux peuples dont le genre de vie est très-différent. 
(2) Wiseman, Alexandre et Guillaume de Humboldt. 
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complète, comme l'ont pensé certains observateurs, et comme paraît le croire 
M. Jacquinot. 

» Sur cette base commune, des diversités se sont établies , et de ces diver- 
sités sont sorties les variétés de la race américaine, comparables , sous cer- 
tains rapports, aux variétés de la race caucasique. 

» Deux de ces variétés ont particulièrement appelé l'attention des obser- 
vateurs: la première comprend la famille toltèque, dont fait partie la race 
ando-péruvienne de M. d'Orbigny ; famille remarquable par le groupement 
de ses membres et une civilisation déjà assez avancée. 

» La seconde embrasse les autres nations errantes ou incivilisées du nou- 
veau continent, rangées par M. d'Orbigny dans ses deux dernières races 
américaines. 

» La configuration du crâne a conduit également M. Charles Morton, de 
Philadelphie, à deux divisions principales des peuples de l'Amérique : dans 
l'une, le crâne est plus arrondi; dans l’autre, il est plus allongé, division 
déjà signalée par M. le docteur Pacheran sur les crânes des nations de l’an- 
cien monde (1). 

» A la vérité, entre ces divisions de la race américaine, les passages de 
l'une à l’autre sont souvent difficiles à saisir, et de là naît la difficulté d'en 
formuler nettement les variétés. 

» Mais cette difficulté dans la classification de la race humaine de l'Améri- 
que n'est pas spéciale à l'anthropologie, elle se retrouve au même depré 
dans la mammalogie, et particulièrement dans les mammifères de l’'Améri- 
que du Sud, comme on peut en juger par le passage qui suit, que j'emprunte 
à notre célèbre collègue Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire : 

« Je crois avoir démontré depuis plusieurs années dans mes cours, qu'en 

» adoptant les notions ordinaires admises sur l'espèce, il est, non-seulement 
» difficile, mais même absolument impossible de déterminer spécifiquement 
» ceux des mammifères sud-américains qui appartiennent à des genres nom- 
» breux en individus, et répandus sur un grand espace. Tels sont, pour rap- 
»_peler ici quelques-uns des genres à l'égard desquels les zoologistes ont pu 
» le mieux se convaincre de leur impuissance, les Hurleurs, les Sajous , les 
» Ouistitis, les Phyllostomes, les Coatis et une partie des Chats et des 
» :Gerfs (2). » 


(1) Voyez Considérations anatomiques sur les formes de la téte osseuse dans les races hu- 
maines ; par M. le docteur Pucmeran. Paris, 1841. 


(2) Suite à Buffon; Zoologie générale, page 44r. 
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» D’après les essais de détermination de M. le docteur Pucheran, il ex 
serait de même chez les oiseaux, pour les genres Penclopæ et Ortalida de 
Merrem, et les espèces du genre Psittacus proprement dit, dont M. Swain- 
son a fait son genre Chrysotis. 

» Il suit de là que les difficultés de détermination sont communes à la 
zoologie et à l'anthropologie, et que ces difficultés ne seront peut-être sur- 
montées dans ces deux sciences qu’en leur appliquant les vues de la classifi- 
cation parallélique formulée par M. Isidore Geoffroy. 

» Quant à ce qui concerne les Indiens Joways qui sont présentement à 
Paris, et que M. Jacquinot rapproche des Nouveaux-Zélandais, l'examen 
que j'en ai fait comme membre de la Commission de l’Académie m'a fait 
reconnaître en eux, chez les hommes particulièrement, les caractères an- 
thropologiques des Scandinaves; les femmes, au contraire, conservent quel- 
ques traits de la race mongole que nous avions trouvés chez les Botocudos, 
homme et femme : caractère déjà reconnu par MM. Spix et Martius dans 
quelques tribus brésiliennes; par M. dé Humboldt, sur les peuplades de 
l'Orénoque, et par M. le prince Maximilien de Wied chez les Pourys. 

» Notre opinion sur la ressemblance des Indiens Joways avec les hommes 
du Nord, opinion qui, lors de leur présentation à l'Académie, fut partagée par 
MM. de Humboldt et Alexandre Brongniart, si bons juges en cette matière, 
ainsi que par M. Duvernoy, donne beaucoup d'importance à une migration 
des Scandinaves dont nous devons la connaissance à un des philosophes les 
plus éminents de notre époque, M. Jean Reynaud. 

» Selon notre savant philosophe, « il paraît certain, non-seulement par les 
» chroniques des Scandinaves, mais par le témoignage d'Adam de Brême, 
» qui a si bien connu tout le nord de son temps, il paraît certain qu'ils pos- 
» sédaient, au delà des mers, une colonie fondée par des Groënlandais, et 
.» dans laquelle croissait la vigne, ce végétal si cher aux habitants du Nord; 
» cet établissement en avait même reçu le nom de Vinland, terre du vin. 
» Sa principale richesse venait du commerce des pelleteries, qu'ils faisaient 
» avec les naturels du pays. Comme on y arrivait en naviguant au sud à 
» partir du Groënland, il est incontestable qu'il devait se trouver soit dans 
» l'ile de Terre-Neuve, soit sur la côte du Labrador. » 

» Si l'on rapproche l’époque decette migration, qui a dû se faire vers la fin 
du dixième siècle, de l’histoire des anciens et des nouveaux Péruviens, que 
nous devons à Herrera ; si l’on considère que les Mexicains étaient une race 
étrangère qui montrait le nord aux Espagnols pour leur enseigner son origine ; 
si l'on ajoute que la prise de possession de cette race datait du onzième siecle ;; 
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ne pourrait-on pas faire de la colonie de Vinland un des anneaux essentiels 
pour l'unité de l’homme dans les deux mondes ? | 

» Nous suivrons ailleurs cette idée (x). 

» Quant à ce qui concerne le rapprochement que fait M. Jacquinot entre 
les Polynésiens et les Américains, nous ferons observer que notre savant col- 
lègue, M. Bory deSaint- Vincent, a déjà fait peupler par sa race neptunienne le 
versant occidental des Andes, et nous ajouterons, en terminant, que M. Gus- 
tave d'Eichtal ne paraît pas adopter cette opinion. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Mémoire sur l'oxyde de zinc et sur son emploi en 
peinture ; par M. Marnreu. 


(Commission des Arts insalubres.) 


L'auteur qui avait présenté, dans la séance du 9 septembre 1844, une 
Note sur le même sujet, expose avec plus de détails, dans sa nouvelle com- 
munication, les résultats auxquels l'ont conduit les recherches qu'il a pour- 
suivies depuis cette époque, Îl passe successivement en revue les divers com- 
posés métalliques qu'on a proposé de substituer à la céruse, et s'attache à 
prouver qu'aucun de ces corps ne saurait être adopté par l'industrie pour 
remplacer un produit auquel il faut cependant songer à renoncer, puisque 
sa fabrication et son emploi font continuellement de nombreuses victimes. 
La préparation de l'oxyde de zinc ne serait pas, il est vrai, complétement 
sans inconvénient pour la santé des ouvriers, si l'on ne prenait certaines pré- 
cautions; mais, suivant l’auteur, ces inconvénients disparaissent compléte- 
ment au moyen du procédé qu'il a imaginé et qu'il croit avoir porté mainte- 
nant à son point de perfection. Des produits que l’on obtient par ce procédé, 
une partie est complétement pure et peut être employée, d'une part, aux 
besoins de la médecine, de l'autre, à l'usage des artistes pour lesquels elle 


— 


(1) Tout étant important dans l’histoire naturelle de l’homme, si négligée jusqu’à ce jour, 
nous consignons ici une observation curieuse de M. le docteur Roulin : 

« Dans le croisement entre le nègre et l'Américain indigène, le métis, connu dans les colo- 
»_nies espagnoles sous le nom de Zambo, à constamment les cheveux plats. Ce fait, qui n’a été 
» jusqu'à présent signalé par aucun voyageur, est bien connu des habitants de la Nouvelle- 
» Grenade où j'ai eu très-souvent occasion de l’observer. Je n'ai pas rencontré une seule 
» exception, et J'ai été d’autant plus frappé de la nature des cheveux dans le métis qui à 
» encore la moitié du sang nègre, que, dans le croisement avec le blane, le crépu des cheveux 
» du nègre se fait sentir non-seulement dans le mulâtre, dans le quarteron qui tient pour 
> les trois quarts de la race blanche, mais même dans le produit du quarteron avec le blanc. » 
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remplacera parfaitement le composé désigné sous le nom de blanc d'argent; 
l'autre partie sera substituée avec avantage à la céruse dans la peintüre en 
bâtiments : elle pourra être livrée au commerce à un prix peu élevé; elle foi- 
‘sonne beaucoup et résiste très-bien à l’action atmosphérique et aux émana- 
tions dont quelques-unes noircissent le blanc de plomb. L'auteur ne donne 
point la description de son appareil, mais annonce qu'il en mettra un mo- 
dèle à la disposition de MM. les commissaires dès qu'ils en auront besoin 


pour leur Rapport. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Bdti pour les véhicules des chemins de fer. Des- 
cription des perfectionnements apportés au béti à essieux convergents 
postérieurement au Rapport fait sur ce dispositif en juillet 1844; par 
M. Sermer ne TourNerorr. 


(Commissaires, MM. Piobert, Morin.) 


M. Benourar soumet au jugement de l’Académie une Note sur un moyen 
qu'il propose pour la direction des aérostats. 


M. Seguier est prié de prendre connaissance de cette Note et de faire savoir 
à l’Académie si elle est de nature à devenir l'objet d’un Rapport. 


M. Da Orur prie l'Académie de vouloir bien admettre au concours pour le 
prix destiné aux découvertes tendant à rendre un art ou un métier moins in- 
salubres, diverses inventions qu'il a successivement proposées et qui ont rap- 
port à des questions d'hygiène ou d'économie rurale. M. Da Olmi désigne, 
comme rentrant plus particulièrement dans les conditions du programme, les 
moyens qu'il a imaginés et fait adopter par la marine royale pour la conser- 


vation de l'eau douce à la mer. 


(Commission des Arts insalubres.) 


M. Bracuer, qui avait présenté au concours, pour les prix de Médecine 
et de Chirurgie, un Traité de l’hypocondrie, adresse aujourd’hui une indi- 
cation des parties de son travail qui lui paraissent devoir, par leur nou- 
veauté, fixer plus particulièrement l'attention de la Commission. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


( 1494 ) 
CORRESPONDANCE. 


M. ce Mimsrre DE La Guerre accuse réception du Rapport qui lui a été 
adressé par l’Académie sur l'examen des échantillons d’opium récoltés dans 
les environs. d'Alger. Comme il résulte de ce travail que la culture du pavot 
en vue de la production de l'opium peut se faire avec avantage en Algérie, 
M. le ministre vient d'ordonner que ce Rapport soit inséré dans le Moniteur 
algérien, et que, tiré à part, il soit réparti entreles sous-directions, les com- 
missariats civils, les pépinières, les bibliothèques et les principaux colons. 


M. Frourexs présente, au nom de M. Px. Boyer fils, le second volume de 
la 5° édition du 7raité des Maladies chirurgicales et des opérations qui leur 
conviennent , par feu M. Boyer, membre de l’Académie. 


M. Frourens présente, au nom de l’auteur, un opuscule ayant pour titre : 
Rapport adressé à M. le Ministre de l'Enstruction publique, par M. le 
docteur Daremserc, chargé d'une mission médico-littéraire en Allemagne, 
et annonce les résultats obtenus dans cette expédition, qui avait pour objet la 
recherche de manuscrits relatifs à l’histoire de la médecine dans l'antiquité ; 
les principaux résultats sont les suivants : 

« 1°, Collation de plusieurs manuscrits qui constituent un texte tout 
nouveau pour deux Traités très-importants de Rufus : De Morbis vesice et 
renum. — De Apellationibus partium corporis humani , seu de Anathomia. 

» 2°. Copie, sur deux très-bons manuscrits, du Synopsis et des Euporista 
(de Remediis parabilibus) d'Oribase. Ces traités n'étaient, jusqu'à présent, 
connus qu'en latin. M. Darembergs rapporte également, du même Oribase, 
deux livres sur le régime des femmes et des enfants, livres entièrement 
inconnus, aussi bien en latin qu’en grec. 

) 3°. Copie de longs fragments d’un manuscrit de Breslau , qui fait con- 
naître l'école de Salerne sous un jour tout nouveau. 


. 


à SU ORALE & 
» 4°. Copie d'un manuscrit latin du 1x° siècle, qui renferme des incan- 
tations paiennes inconnues et extrêmement curieuses. 


0e , x ; . nt S 
» . Enfin, découverte du texte latin original du Traité des Maladies 
des femmes de Moschion. » 


Le es ) 2 Q 
M. Morin présente à l'Académie, de la part des auteurs, MM. Goun 
Ingénieur d éri I à oi 
Ing u matériel des chemins de fer de la rive droite, et Le Cua vecrrer, 
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Ingénieur des Mines, un exemplaire de leurs Recherches expérimentales sur 
les machines locomotives. 

» Les exigences du service dont ils sont chargés et la nécessité de ne rien 
changer aux habitudes de l'exploitation des chemins de la rive droite ont em- 
pêché ces ingénieurs de donner à leurs recherches toute l'étendue qu'ils 
avaient Jugée nécessaire et qui entrait dans leurs projets. C’est le seul motif 
qui les ait engagés à ne pas soumettre le manuscrit de leur Mémoire au 
jugement de l'Académie. Mais ce travail, qui exigeait de l’habileté d'observa- 
tion, une connaissance approfondie des machines locomotives et du dévoue- 
ment à la science, car ces expériences ne sont pas sans danger, contient des 
résultats fort remarquables et qui, en même temps qu'ils jettent du jour sur 
plusieurs points encore controversés, mettent sur la voie de perfectionne- 
ments dont la machine locomotive paraît susceptible. 

» À l'aide d'un indicateur dela pression, MM. Gouin et Le Chatellier ont 
mesuré la pression de la vapeur dans la chaudière , dans la boîte à vapeur et 
dans le cylindre pendant l'admission , la détente et l'émission. 

» {ls ont aussi cherché à déterminer la quantité d'eau entraînée par la va- 
peur, son influence sur la pression dans les cylindres, et commencé diverses 
autres études intéressantes. 

» Pour donner une idée de l'utilité des résultats auxquels ils sont parvenus, 
nous en ferons ici une analyse succincte. 4 

» Comparaison de la pression dans la chaudière et dans les cylindres. — 
Les courbes tracées par l'indicateur ont montré, 1°. que dans les machines 
locomotives, la pression qui s'établit dans le cylindre pendant la période 
d'admission et pendant la plus grande partie de celle de l'émission, est sensi- 
blement constante, ainsi que je l'avais déjà déduit d’observations faites 
sur plusieurs machines fixes; 

» 2°, Que les pressions de [a vapeur pendant la détente suivent à fort 
peu près et avec une exactitude suffisante pour la pratique, la loi de 
Mariotte ; 

» 3°, Que le rapport de la pression dans le cylindre à celle qui a lieu 
dans la chaudière dépend de l'ouverture du régulateur, de la vitesse de 
marche et des passages de circulation ; mais que, dans la marche habituelle, 
quand l'ouverture du régulateur est égale à ou -£ environ de la surface du 
piston, la différence de pression entre la chaudière et le cylindre pendant 
l'admission n'est, aux vitesses de 36 à 4o kilomètres à l'heure, que de 6 à 10 
pour 100 au plus de la pression dans la chaudiere ; 
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» 4°. Que la quantité d’eau entraînée augmente beaucoup cette différence 
de pression; ce qu'il est facile de comprendre et ce qui montre combien il 
importe de disposer convenablement les dômes de prise de vapeur. 

» Ces expériences ont montré que cette quantité d’eau entraînée, estimée 
en moyenne par M. de Pambour égale à 24 pour 100 de l’eau qui sort de la 
chaudière, peut, selon la disposition du dôme et la hauteur à laquelle le mé- 
canicien maintient l’eau, varier de 18 à 4o pour 100, ce qui prouve que l'es- 
timation de la pression dans le cylindre, basée sur la quantité d'eau sortie 
de la chaudière, présente la plus grande incertitude. 

» Un des faits les plus importants signalés par MM. Gouin et Le Chatel- 
lier, c’est que la pression résistante absolue éprouvée par le piston pendant 
la période d'émission aux vitesses ordinaires de marche, s'élève en moyenne 
à 5o pour 100 de la pression motrice absolue; ce qui dépasse de beaucoup 
l'estimation qui en avait été donnée par d’autres observateurs, d'après des 
moyens d'appréciation plus ou moins inexacts. Ce résultat, d’une grande im- 
portance, montre que si l'emploi de la tuyère offre l'avantage d'activer beau- 
coup la combustion, il présente le grave inconvénient d'accroître démesuré- 
ment la pression résistante éprouvée par le piston, et il semble devoir en- 
sager les constructeurs à chercher d’autres moyens de produire une grande 
quantité de vapeur et de faciliter l'évacuation du fluide, soit par un accroisse- 
ment des orifices, soit par l'emploi d'orifices particuliers d'émission. L'utilité 
de semblables améliorations est mise en évidence par les expériences de 
MM. Gouin et Le Chatellier, et on la fera facilement sentir en disant avec 
eux que si, par un moyen quelconque, on parvenait à annuler cette résis- 
tance, on augmenterait de 42 pour 100 le travail utile de la vapeur dans la 
machine qu'ils ont expérimentée. Les auteurs ont aussi fait voir que le recou- 
vrement des tiroirs, du côté des orifices d'émission, devait être restreint à 
quelques millimètres au plus, et qu'en lui donnant des dimensions aussi grandes 
qu'on a tenté de le faire dans ces derniers temps, il en résulte une perte de 
travail et l'inconvénient grave de soulever quelquefois les tiroirs à la fin de 
chaque course. 

» Enfin le Mémoire est terminé par les résultats de quelques expériences 
sur la résistance des trains à la traction, qui montrent que, par un temps calme, 
cette résistance a varié pour des vitesses de 10 à 15 mètres en 1 seconde, de- 
puis 545 jusqu'à 35 environ de la charge; résultat qui se rapproche beaucoup 
de ceux qui ont été obtenus par la Commission de l'Académie chargée de 
l'examen du système de wagons de M. Arnoux, et dont M. Arago était le 
rapporteur. 
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» L'analyse succincte que nous venons de donner des principaux résultats 
observés par MM. Gouin et Le Chatellier montre qu'ils jettent un jour nou- 
veau sur des effets qui n'ont été jusqu'ici qu'imparfaitement étudiés, et dont 
la connaissance complète serait d’une si grande importance pour le perfec- 
tionnement des transports par les chemins de fer. 

» Si deux ingénieurs, chargés d’un service très-actif qui leur laisse peu 
de temps à consacrer à des expériences difficiles et périlleuses, ont pu trou- 
ver, dans leur dévouement, le moyen d'obtenir de si utiles résultats, que 
ne devrait-on pas attendre d'un système complet d’études et d’investigations 
de ce genre, entrepris, avec l'aide et le concours du Gouvernement, par 
quelques-uns des habiles ingénieurs qu'il pourrait en charger spécialement! 
et combien ne doit-on pas regretter qu'au moment où tant de millions vont 
être dépensés pour la construction des chemins de fer, le ministère des Tra- 
vaux publics ne demande pas aux Chambres, pour cet objet, des crédits qui 
ne lui seraient certainement pas refusés! » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur l'application du diapason à la thérapeutique. 
(Lettre de M. Aménée Larour, adressée pour la séance du 5 mai 1845.) 


« M. Despretz terminait le Mémoire qu'il a lu dans la dernière séance de 
l’Académie, en manifestant l'espoir de voir surgir quelques applications utiles 
du diapason à la pathologie. 

» Les vœux de ce savant physicien ont été devancés. En 1843, comme 
cela résulte d’une Note insérée dans la Gazette des Hôpitaux (n° 49, avril 
1843), et dans le Bulletin de Thérapeutique (mai 1843), j'ai appelé l’atteu- 
tion des médecins sur les avantages de l'application du diapason au diagnos- 
tic des maladies de poitrine. Dans tous les cas, et ils sont nombreux, où la 
percussion ne peut être pratiquée, tels que ceux qui résultent de la présence 
de cautères ou de vésicatoires, d’une éruption pustuleuse déterminée par l'em- 
ploi d’une pommade émétisée, etc., le diapason remplace parfaitement ce 
moyen précieux de diagnostic. Les vibrations de cet instrument sont plus ou 
moins intenses et sonores, selon que les poumons sont plus ou moins per- 
méables à l'air. Les épanchements dans la poitrine se reconnaissent et se limi- 
tent très-bien par l'application du diapason. 

» Depuis trois ans que l’idée m'est venue de cette application du diapason 
au diagnostic, j'ai eu d'assez nombreuses occasions d'en constater l'utilité pour 

savoir confiance dans son emploi. 

» Quelques essais, qui ne sont pas encore suffisants pour que je puisse for- 
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muler un résultat positif, me portent à espérer que l'application du diapason 
pourra être d'un grand secours pour le diagnostic des fractures du crâne. Ce 
que j'ai vu me permet au moins d'appeler l'attention des chirurgiens sur ce 
sujet. 

» Enfin, M. Despretz indiquait cette application comme pouvant être fort 
utile pour juger du degré de la surdité. Je dois dire que ce moyen a été déjà 
depuis longtemps mis en usage par M. Vidal (de Cassis), et que ce chirurgien 


distingué en a constaté les avantages. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Emploi du diapason dans le traitement des affections 
de l'organe de l'ouie. (Lettre de M. Bonnaronr.) 


« Dans une des dernières séances de l'Académie, M. Despretz, en commu- 
niquant son Mémoire sur la limite des sons graves et aigus, s’est demandé, en 
terminant son Mémoire, si la médecine ne pourrait pas tirer parti de l’'appli- 
cation du diapason pour apprécier le degré de sensibilité dans le traitement 
des affections de l'organe de l'ouie. Je saisis cette occasion pour annoncer à 
l’Académie que les vœux du savant professeur sont en partie réalisés. En 183, 
chargé de préparer et de répéter le cours d'anatomie à l'hôpital d'instruction 
qu'on avait créé à Alger, je me livrai à quelques recherches anatomo-physio- 
logiques sur l'organe de l'audition; et, c'est en faisant des expériences sur 
l'influence que divers instruments à cordes et à vent pourraient exercer sur la 
membrane du tympan, que j'y compris un diapason qui se trouvait placé 
sous ma main. Plus tard, étendant mes études aux maladies de l'oreille, et 
reconnaissant l'insuffisance des divers moyens pour apprécier le degré de lé- 
sion des nerfs acoustiques, j'eus l'idée de faire usage du diapason appliqué 
sur les différentes régions du crâne , ou seulement présenté à une faible dis- 
tance du pavillon de l'oreille. Je me servis d’abord du diapason ordinaire qui 
donne le quatrième /a; mais, ayant remarqué, appliqué sur le crâne de quel- 
ques sourds, que le son était entendu sur certaines régions et nullement sur 
d’autres, je me servis d'une série de diapasons dont le son répondait aux 
huit notes de la quatrième gamme du piano. Pouvant alors varier mes expé- 
riences , Je ne tardai pas à constater que dans telle région du crâne où le dia- 
pason la n’était pas entendu, les notes des degrés inférieurs l'étaient très-dis- 
tinctement : quelquefois c'était celle qui la précédait immédiatement, tandis 
que d’autres fois il fallait prendre le diapason de deux et même de trois 
degrés en dessous. J'ai remarqué que, au fur et à mesure que la sensibilité 
diminue, Porcille perd la faculté d'entendre le diapason à note aiguë, tandis 
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qu'elle conserve celle de percevoir distinctement les notes plus graves, soit 
qu'on présente le diapason à une faible distance de l'oreille, soit, si la surdité 
est plus prononcée, qu'on l’applique sur les différentes régions du crâne. Il 
m'est arrivé, sur une personne qui est venue me consulter il y a environ deux 
ans, et que J'ai soumise à ces expériences , de n'avoir jamais pu lui faire en- 
tendre le si ni le /a du quatrième depré, tandis qu'elle a saisi quelques vibra- 
tions du mi et distingué complétement l'ut de la même octave. 

» C'est à l’aide de cette série de diapasons que je dois d'avoir pu diagnos- 
tiquer d’une manière plus précise certaines surdités, et de classer celles qui 
doivent rester incurables à toute médication. Je ne peux cependant pas pré- 
ciser quelle est la note qu'une oreille menacée de paralysie entend la dernière, 
attendu que je n'ai pas de diapason au-dessous de l’u£,. La perception de 
cette note et des deux ou trois qui la précèdent étant pour moi le signe 
certain de l’immobilité des caphoses , je n'ai pas songé à pousser plus loin ces 
expériences que je vais continuer avec des diapasons plus graves et plus 
aigus, et dont je donnerai connaissance à l’Académie quand les résultats me 
paraîtront assez nombreux et assez concluants. » 


Apparition de sauterelles en Algérie. (Note de M. Guxonx.) 


« L'Académie a été informée de l'apparition de sauterelles qui eut lieu 
dans la province de Constantine, dans le courant du mois d'avril. Une appa- 
rition semblable s'était offerte, peu auparavant, dans la province d'Oran. 
Voici ce qu'on écrivait, à cet égard, de Sebdou, le poste le plus avancé dans 
le sud que nous occupions en Algérie (x): 

« Dans la journée du 16 mars dernier (2), nous vimes passer, au-dessus 
» de la plaine de Sebdou, des sauterelles en quantité innombrable, qui se 
» dirigeaient du nord au sud, vers le désert d'Angad. Cette direction était 
» aussi celle du vent (3). Le passage dura plus de trois heures. 

» Les insectes qui, sans doute, n'avaient rien trouvé à manger dans le 
» désert, reparurent le lendemain, revenant ainsi du sud au nord; ils s'abat- 
» tirent alors sur notre plaine, où ils eurent dévoré, dans l’espace de quatre 


(1) Sebdou est situé à 32 kilomètres sud de Tlemcen, au centre d’une large plaine qui court 
de l’est à l’ouest. Au nord-est de celle-ci , est une chaîne de montagnes qui la sépare du désert 
d’Angad. 

(2) Dans la province de Constantine, les sauterelles ont été aperçues, pour la première 
fois, le 6 avril. (Communication faite à l’Académie.) 

(3) Il paraîtrait que la direction suivie par les sauterelles leur serait toujours imprimée par 


les vents. 
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» heures, tout ce qu'il y avait de végétation (1). Ils se portèrent ensuite dans 
» l’ouest, au fond de la partie de notre plaine qui confine au Maroc, laissant 
» après eux une odeur infecte d'herbes putréfiées, produit de leurs excré- 
» ments. Cette odeur persista longtemps encore après leur disparition. » 
(Lettre de Sebdou , du 6 avril.) 

» Je remarque que personne, jusqu'à présent, n'avait encore signalé, à 
ce que je sache du moins, l'infection que les sauterelles répandent par leurs 
excréments, alors que ces Orthoptères apparaissent en masses considérables ; 
nous ne connaissions que celle produite par leur putréfaction. 

» Les sauterelles qui, à Philippeville, venaient du sud de la province, ont 
continué leur vol vers le nord, au-dessus de la Méditerranée; les autres, 
s'étant portées dans l’ouest, ont ravagé toute la côte, depuis Philippeville 
jusqu’à la Mitidja, plaine au sud d'Alger. Hier, 30 avril, un vol de ces Or- 
thoptères est passé au-dessus de notre ville, à une grande élévation ; il venait 
du sud-ouest et se dirigeait vers le nord. Le passage, commencé vers les 
neuf heures du matin, était terminé à trois heures de l'après-midi. Le vol 
n'était pas très-épais. Bon nombre des insectes voyageurs tombèrent dans les 
rues et sur nos terrasses, Ce qui nous a mis à même d'en faire provision. » 


CHIRURGIE. — Sur l’extraction par l’urètre des corps étrangers introduits 
dans la vessie. (Lettre de M. Leroy »'Erioes.) 


« Depuis le Rapport qui fut fait à l'Académie, il y a trois ans, sur les 
moyens proposés par moi pour l'extraction des corps étrangers introduits 
dans la vessie, j'ai eu l'occasion de montrer, par des faits, que ces moyens ne 
sont ni aussi dangereux ni aussi défectueux qu'on l’avait supposé. Les débris 
d'un porte-caustique extraits de l’urètre d'un homme, les fragments d'une 

: à . co . . 1 ° 
longue tige en buis extraits de la vessie d'une femme, en ont fourni la preuve. 

e , . . . , , . 

Aujourd'hui, je viens déposer sur le bureau de l’Académie un fragment de 
sonde en gomme, long de 7 centimètres, que j'ai extrait par l'urètre sans in- 
cision de la vessie, chez un vieillard qui l'avait ainsi conservée trois mois. 

» L'instrument dont je me sers le plus ordinairement pour l'extraction des 
sondes et autres corps de même nature est disposé de telle sorte que la 
sonde, saisie en travers, se trouve pliée, les extrémités tournées en arrière : 

LL LJ L . . L . 
si elle est d'un petit calibre et qu'elle puisse passer ainsi en double dans 
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(1} Cette plaine peut avoir de 28 à 32’kilomètres de long sur 12 à 15 de large. Elle est par- 
faitement arrosée et cultivée en céréales. 
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l’'urètre sans le distendre, on l'amène au dehors entière; si elle est volumi- 
neuse, l'instrument la coupe en deux tronçons, dont l'un retombe dans la 
vessie, et l’autre, retenu entre les mors, placé naturellement dans la direc- 
tion de lurètre, suit le mouvement de sortie de l'instrument. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la cause des phénomènes physiologiques que l’on trouve 
quand on s'élève à une certaine hauteur dans les montagnes. (Extrait d'une 
Note de M. Casrer.) 


« Les phénomènes physiologiques observés par les voyageurs dans leur 
ascension au sommet des montagnes sont le produit de la diminution de la 
pression de l'atmosphère; non que cette pression soit, comme certains auteurs 
l'ont avancé, l'agent immédiat du mouvement du sang dans les dernières 
ramifications artérielles et dans les veines, mais elle exerce une influence 
directe et incessante sur la contractilité, de laquelle le cours des liqueurs 
animales n’est jamais indépendant. Les modifications de l’une doivent donc 
amener les anomalies de l’autre. La contractilité est d'autant plus en échec, 
que la pression atmosphérique a subi un abaissement plus considérable. C'est 
dans ces rapprochements qu'il faut chercher la véritable explication des phé- 
nomènes qui ont été exposés devant l'Académie des Sciences par M. Lepi- 
leur. La distinction qu'a proposée ce voyageur entre les phénomènes de la 
raréfaction de l'air et ceux qu'il attribue au mouvement musculaire, me paraît 
sans fondement. S'ils laissent voir moins de violence dans le cavalier que 
dans le piéton, c’est que, dans l’un, l’action de la plus grande partie des mus- 
cles ne s'exerce point, tandis que, dans l’autre, elle est assujettie à de conti- 
nuels efforts. » 


« M. Éure pe Brauwonr rappelle, à cette occasion , que les effets physiolo- 
oiques produits par les ascensions à de grandes hauteurs, paraissent varier 
beaucoup avec la complexion des individus. 

» M. Boussingault et le colonel Hall, accompagnés d'un nègre, se sont 
élevés le 16 décembre 1831, à Goo4 mètres de hauteur, sur les flancs du 
Chimborazo, et ils y ont éprouvé les symptômes attribués à la raréfaction 
de l'air (1), d'une manière bien moins sensible que ne l'ont fait plusieurs des 
voyageurs qui ont gravi le Mont-Blanc, élevé seulement de 4810 mètres. 


(1) Boussincaur , Annales de Chimie et de Physique ; 2° série, t. LVIIT, p. 164. 
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» M. Victor Jacquemont est monté le 16 août 1830, près du col de Kiou- 
brong, dans l'Himalaya, sur un plateau élevé d'environ 5 600 mètres, etny 
a de même ressenti que très-faiblement les effets de la raréfaction de l'air. 
Voici en quels termes il s'exprime à cet égard.... « J°ÿ momai d’un pas ra- 
» pide, par une pente très-douce, et y marchai plus d'une heure avec 
» vitesse, sans ressentir aucune lassitude particulière causée par l'élévation, 
» aucuns maux de tête ni d'oreilles, aucune tendance au sommeil , rien enfin 
» de particulier, peut-être qu'une légère anhélation; et, en effet, après 
» quelques minutes de repos, mon pouls battait 82 pulsations (1). » 

» On peut objecter, à la vérité, que lorsqu'il s’est élevé à cette hauteur de 
5600 mètres, Victor Jacquemont venait de séjourner pendant plusieurs jours 
à des hauteurs déjà très-considérables ; M. Élie de Beaumont cite une ascension 
à laquelle il a pris part, pour montrer qu'on peut franchir rapidement d'assez 
grandes distances verticales sans en éprouver aucun effet appréciable. Il est 
monté sur l’Etna le 19 septembre 1834 avec M. Léopold de Buch, M. le pro- 
fesseur Link , M. Achille Richard (membre de l'Académie des Sciences), et 
plusieurs autres savants. Le trajet, à partir du bord de la mer, à Catane, 
dura environ douze heures, et, lorsqu’aulever du soleil, les douze personnesdont 
la caravane se composait se trouvèrent réunies sur le bord du cratère, à en- 
viron 3310 mètres de hauteur, aucune d'elles ne se plaignit, ni d’avoir envie 
de dormir, ni d'aucun autre malaise que d'un froid assez vif. 

» Il est vrai que l'ascension s'était faite, en partie, à dos de mulet; mais 
M. Élie de Beaumont est monté plusieurs fois, à pied, en quelques heures, à 
une hauteur à peu près égale et même supérieure à celle de l'Etna, en fran- 
chissant des distances verticales plus grandes que celle qu'ont à franchir, dans 
la dernière journée de la course, les personnes qui gravissent le Mont-Blanc, 
et il n’a jamais éprouvé d’autres symptômes que ceux résultant naturellement 
d'un exercice violent et d’un froid plus ou moins intense. » 


MÉDECINE. — Réflexions et observations sur les fièvres épidémiques réputées 
éour a tour contagieuses et non contagieuses ; par M. Houerox. (Extrait 
par l’auteur.) 


« Dès 1826 (2) j'ai fait sentir la nécessité de distinguer l'infection miasma- 
$ ,. . . .) » A » : . n 
tique de l'infection par contagion; j'ai cherché à définir ces expressions in- 


1) Vicror JACQuEMONT , Voyage dans l’Inde ; t. IL, p. 207. 
2) Réflexions sur la fièvre jaune ; thèse soutenue à Paris le 14 avril 1826, 
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Jection et contagion, car on ne s'entendait pas bien alors sur leur valeur, 
il en résultait une grande difficulté pour s'entendre dans la discussion. 

» L'infection, en général, est l'introduction d'une substance délétère dans 
l'économie animale: elle est spontanée ou spécifique: dans le premier cas, 
elle résulte de l'infection de l'air par les miasmes et par les effluves; dans 
le second, elle est le résultat d'un virus, principe inhérent à quelques-unes 
des matières animales et susceptible de transmettre l'affection qui l’a produit. 
Telle est la contagion. 

» Les miasmes et les effluves n’ont jamais rien de spécifique; ils ne varient 
point dans la nature de leurs éléments, seulement ils saturent plus ou moins 
l'air. Dans ce sens, ils sont plus ou moins dangereux. 

» Malgré l'unité de leur composition, toutes les fièvres épidémiques leur 
doivent cependant leur existence : la petite vérole, la rougeole, la scarlatine, 
les typhus, le choléra, les fièvres intermittentes sont tous des empoisonne- 
ments par suite de l'absorption des miasmes et des effluves. 

» Comment se fait-il qu'une même cause produise des effets si différents? 
Ja raison de ces différences est dans la nature même de notre organisation, 
qui varie d'age en àge. 

» La résistance à l’action des miasmes et des effluves n’est bien à l'épreuve 
de leurs atteintes qu’autant qu'on en a mieux émoussé les traits durant sa 
jeunesse. 

» Les premiers effets des miasmes sur l'homme sont la variole, la rou- 
geole, la scarlatine. S'il a passé par tous ces degrés de l'infection miasmatique, 
il n'est plus guère passible, dans nos climats, que du typhus, des fièvres 
typhoïdes et des fièvres intermittentes. 

» Beaucoup de médecins ont constaté ces faits, sans cependant tirer de 
conséquences de cette identité de causes; de là, cette singulière dissidence 
de contagion pour les unes et de non-contagion pour les autres. 

» En général, on a abusé de la contagion pour expliquer ce que l'on ne 
pouvait comprendre de prime abord : la contagion bien constatée de la 
variole a servi de base aux théories plausibles des contagionistes; mais la 
variole est une exception parmi les fièvres miasmatiques ; elle excrète un 
fluide particulier, dont l’inoculation renouvelle la maladie. 

» On trouve dans l'air toutes les causes des fièvres épidémiques, et la 
contagion n'est point nécessaire pour expliquer leur propagation. La réunion 
d'un grand nombre d'hommes altère assez l'air pour qu'un enfant y puise le 
germe de la variole, de la rougeole ou de la scarlatine. Les conscrits qui pro- 
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viennent de nos campagnes ne sont pas moins susceptibles; peu de temps 
après leur arrivée dans les casernes , ils sont affectés de rougeole. 

» Lorsque le typhus frappe une ville, ilne règne jamais seul; la variole, 
la scarlatine, la rougeole, les fièvres typhoïdes, les fièvres intermittentes per- 
nicieuses composent son sinistre cortége. 

.» Dans deux circonstances graves j'ai pu constater que le typhus n était 
point contagieux : les médecins employés près des malades en mouraient, 
hors du foyer d'infection, sans le propager autour d’eux. Ce que l'on a écrit 
pour expliquer la contagion du typhus est purement théorique et hypothé- 
tique. 

» La ressemblance du typhus et de la peste du Levant autorise à dire, par 
analogie, que l'on peut la contracter avant de quitter les pays où elle est en- 
démique, mais que ces sortes d'infections resteront isolées à bord, parce qu'en 
fuyant la côte on fuit l'infection. Si ce même navire, encombré de passagers, 
devenait tout à coup un foyer d’infection, ce ne serait point la peste du 
Levant qui s’y développerait, ce seraient le typhus et la variole. 

» La quarantaine pour les navires, la séquestration pour les villes ne peu- 
vent être que nuisibles, parce que le seul moyen de couper court aux effets de 
l'infection, c'est d'en fuir le foyer. 

» L'action des effluves et des miasmes est proportionnelle à l'étendue de 
leur foyer; il n’est donc point admissible que la cale d'un ou plusieurs bâti- 
ments puisse infecter l'air de toute une ville. En cela les contagionistes ont été 
conséquents, en recourant à l’auxiliaire de la contagion. 

» Mais la contagion se propage lentement, parce qu’elle ne peut résulter, 
ainsi que le démontre la variole, que d’un travail morbide qui exige un cer- 
tain temps. Toute épidémie débute à la fois sur divers points fort éloignés des 
villes qu’elles vont désoler, puis s'étend rapidement. 

» Les lazarets, comme lieux de quarantaine, ne peuvent être que nuisibles , 
puisqu'ils prolongent l'état de souffrance et de privation des traversées. 

» Les lazarets, comme succursales des hôpitaux maritimes, rendraient de 
véritables services, parce qu'ils donneraient le moyen d'éviter l'encombre- 
ment des maladies graves, et celui de placer les nouveaux venus dans les 
meilleures conditions possibles par rapport à la pureté de l'air : en effet, les 
seules approches de la terre affaissent singulièrement les personnes prostrées 
par des maladies graves développées à la mer ; l'air des villes est pour elles 
un nouveau poison. 


» Tout le monde sait que les fièvres intermittentes des marais sont le pro- 
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duit des effluves; mais ce que l'on sait moins en Europe, c'est que le choléra 
provient du mélange des effluves et des miasmes : c’est ce que prouverait 
l'étude topographique de tous les foyers d'où ce fléau s’est répandu lors de sa 
dernière pérégrination. Malheureusement, la médecine est une branche de 
l’histoire naturelle qui n’a pas encore eu ses voyageurs; aussi l'histoire des 
fièvres épidémiques est-elle loin d’être complète. 

» Les praticiens s'accordent enfin aujourd'hui à considérer le typhus 
comme un eMpoisonnement miasmatique; nul doute alorsque la peste du Levant 
n'ait la même origine ; elle devrait ses caractères spécifiques à la nature des 
climats du fond de la Méditerranée, du côté de l’est. Je ne puis me défendre 
d'y trouver une sorte de ressemblance avec le typhus compliqué de fièvre 
jaune. 

Les fièvres typhoïdes n'ont pas la même étiologie que Le typhus : le dé- 
faut d'exercice, le manque de lumière, une nourriture mal choisie, ou trop 
économique, une succession de mauvaises digestions, la constipation habi- 
tuelle, sont leurs causes les plus immédiates. Elles sont le résultat de l'i imper- 
pre des fonctions. C’est une sorte d’intoxication interne. 

Je n'ai pas mentionné la fièvre jaune dans ce court aperçu, parce qu'elle 
est à mes yeux un scorbut par défaut d'air relativement assez réparateur ; 
le scorbut compliqué de Hpars ne constitue pas une maladie spéciale. 
J'aurai l'honneur de soumettre à l’Académie un travail particulier sur ce 
sujet. » 


M. Parrenaeim écrit que, dans une Note qu'il avait adressée sur ses recher- 
ches concernant les maladies de l'oreille, quelques-unes de ses idées étaient 
exprimées d'une manière inexacte, et il indique les rectifications suivantes : 

« 1°. Ce n’est pas comme résultat du cathétérisme, mais bien comme 
» conséquence de fievre typhoïde, que j'ai trouvé quelquefois la cholestérine 
» dans l'oreille moyenne et interne. 

» 2°, Ce n'est pas la présence des cristaux de carbonate de chaux dans 
» l'oreille interne, laquelle est constante, mais bien l'augmentation anor- 
» male, qui, d'après mes recherches, a été, dans quelques cas de surdité, le 
» seul fait pathologique que j'aie pu constater. » 


M. Simer écrit relativement à son procédé de désinfection et aux imitations 
que , suivant lui, on en a faites depuis. 


M. Poucner, auteur d'un Mémoire sur l'ovulation spontanée, qui a obtenu, 
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au concours de 1843, le prix de Physiologie expérimentale, demande l'auto- 
risation de reprendre pour un temps limité les dessins joints à son Mémoire 
qu'ilse prépare en ce moment à livrer à l'impression. 

Cette autorisation est accordée. 


M. Bercer demande l'ouverture de deux paquets cachetés qu'il avait dé- 
posés en date du 2 novembre 1841 et du 14 février 1842. Ces paquets, ouverts 
en séance, se trouvent contenir deux Notes dont la première, très-courte , a 
rapport à la découverte d'une espèce d'animalcule vivant dans le cérumen 
de l'oreille chez l’homme, et dont la seconde, qui a rapport au même fait, 
contient, avec une description plus détaillée du même animal, un examen 
de la composition du cérumen et des différents corps organisés que l'on y 
trouve. 


A 5 heures, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


ERRATUM. {Séance du 12 mai 184.) 


Page 1219, ligne 10 , au lieu de contre-bande basse, lisez contre-basse. 
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